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ANE C DOTES 

INTÉRESSANTES ET SECRETES 



TIREE 



DES ARCHIVES DE LA RUSSIE, 



UN précis de la vie d Alexis, fils de N 
Pierre I er , et des causes qui Font con- 
duit à sa malheureuse fin , doit naturel- 
lement trouver place dans un recueil 
d anecdotes russes. 

On sait que Pierre I er partagea d'abord 
le trône impérial de Russie avec son 
frère Iwan , Alexiéwttsch i et # que leur 
coeur, la princesse Sophie 5 épuisa, toutes 

p. ///« a 



les ressources de son esprit intriguant 
pour en chasser Pierre, et l'assurer exclu- 
sivement à Iwan ( sous le nom duquel * 
elle se flattoit de tenir les rênes du 
gouvernement ) et à sa postérité. On lit 
dans une histoire de Russie ( imprimée 
en Hollande, format petit in-8 .), comme 
un événement incontestable, que les prin- 
cesses crues filles d'Iwan avoient pour 
père un peintre italien qui se trou^oit 
alors à la cour. Mais la reconnoissance 
qu'en fit publiquement le Zar, répond 
guffisamment aux imputations téméraires 
de l'auteur de cette odieuse rapsodie. De 
l'aveu de tous les Russes impartiaux , et 
même de la plupart des courtisans , la 
couronne appartenoit à ces princesses à 
1 exclusion de Pierre I. er % qui ne fut , 
cpmme tant d'autres potentats , qu'un 
heureux uaurpatetir. Ce prince , entraîné 
dans la plus sale débauche par d'indignes 
Confiden| à qui il s'abandonnoit, épousa, 
à Vâge de 17 ans, la fille du Boyard 
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Lapuchin. C'est de cette étrange union 
que naquit, le 18 février 1690, le mal* 
heureux Alexis. La bonne intelligence 
ne régna pas long-temps entre les augustes 
époux. L'empereur étoit tout entier à 
ses projets de réforme. La fille de Lapu- 
chin , élevée dans les anciens usages russes , 
trouvoit la conduite de son mari repré- 
hensible , hérétique et très-damnable. 
Poussée par les grands , elle lui en fit 
plusieurs fois des réprimandes, qui ne 
firent que l'aigrir et aliéner insensible- 
ment son cœur. Menzikoff fomentoit 
sourdement cette haine , sur laquelle il 
fondoit l'espérance de donner à la Russie 
une impératrice de son choix. ( Voyez la 
dernière anecdote du tome st. ) Vpilà l'ori- 
gine des malheurs du Zarewitsch Alexis* 

Dans le temps que Pierre étoit à 
Vienne, Sophie crut la circonstance favo- 
rable pour faire éclater une conjuration % 
dont le succès ne répondit pas à set 
vœux. La Zarine , que son mari soup* 

A* 



çonna detre complice, fut enveloppée 
dans cette catastrophe, et enfermée ( 1698) 
dans le couvent de Susdal. Il garda 
auprès de lui le prince Alexis ; mais on 
ne lui vit point pour ce fils unique ce 
zèle de réformateur qui l'animoit en fa* 
veur de tous ses peuples. Dire qu'il. né 
pou voit pas donner à son fils une meil- 
leure éducation que celle qu'il avoit reçue* 
est une excuse dictée par la plus basse 
flatterie. Pierre étoit instruit ]&r le mal- 
heur, ce grand maître de ï homme, il a 
montré à l'égard de toute sa nation , qu'il 
n'ignoroit pas * les élémens et les prin- 
cipales parties de l'éducation. S'il avoit 
véritablement ^imé ce fils , s'il n'avoic 
eu dès -lors le dessein de le priver de la 
couronne, sa cour lui offroit, surtout 
, parmi les étrangers , de bons gouverneurs 
auxquels il pou voit confier son enfance. 
Au lieu de cela , il le vit avec indifférence 
«'attacher à ceux des Russes qui étoient 
le plus mécontens de l'administration, 



et m^me aux prêtres, ses plus fougueux 
ennemis, qui ne cfaerchoient qu'à en- 
tretenir dans lame du Zarewitsch beau- 
coup d'aversion pour son père et ses 
réformes. Le Zar lui-même fit imprimer 
à KiofF, pour l'usage du jeune prince , 
quantité de livres d église , qui ne pour- 
voient que fortifier dette aversion. Cette 
conduite est inconcevable. Aussi lorsque 
le Zarewitsch fut parvenu à l'âge viril, ses 
principes, ses inclinations , ses maximes, 
donnèrent de l'ombrage à son père, qui 
s avisa alors d'avoir recours à des gou- 
verneurs qui dévoient, selon son idée , 
réparer en un jour ce qu'il avoit gâté de 
longue main. Malheureusement pour 
Alexis, il eut pour grand gouverneur ce 
même favori , ce tout-puissant Menzikoff, 
dont le moindre défaut étoit de ne savoir 
ni lire ni écrire. La plupart des sous- 
gouverneurs étoient Allemands. On dis- 
tinguent parmi eux le savant Van-Huys- 
sen, conseiller de guerre, qui trouva dans 
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son élève, outre de la capacité, une 
application dont il espéra tirer grand 
parti, quoiqu'il fût dominé par .son 
goût pour les livres ecclésiastiques. 
Alexis recherchoit la compagnie des 
prêtres; il aimoit leur conversation et 
les disputes théologtques dont il sortoit 
presque toujours vainqueur : il fuyoit la 
présence de son père, devant lequel on 
ne parloit que d'affaires de guerre , de 
marine et de finances. 

Menzikoff voyant les progrès d'Alexis 
sous ses nouveaux gouverneurs , appré- 
henda qu'ils ne réussissent trop dans leur 
mission ; il résolut d'éloigner Van-Huys. 
sen: il le recommanda .à l'empereur avec 
des éloges si pompeux, qu'on le chargea 
auprès de la cour impériale d'affaires im- 
portantes , dont il s'acquitta à la grande 
satisfaction de son maître. On conféra à 
■ Menzikoff la dignité de prince de l'Em- 
pire, et Van-Huyssen reçut le portrait 
de lempereuï enrichi de brillans j présent 



qui excita la jalousie du favori au point 
qu'il en dépouilla le propriétaire à son 
retour , en lui demandant avec ironie : 
SU n'avait pas envie daller à Vienne une 
seconde fois pour le faire nommer électeur* 

Pendant le séjour de Van-Huyssen à 
Vienne, Alexis eut beaucoup à souffrir des 
manières dures de Menzikoff. Son père 
étant presque toujours absent,et son maître 
étant le plus ignorant des hommes , il per- 
dit en peu de temps le fruit des excellentes 
leçons de Van-Huyssen. Le Zar ajoutoit 
une foi aveugle à tous les rapports de Men- 
zikoff, qui eut beau jeu pour achever dé 
dénigrer le Zarewitsch auprès de sonpère* 
et de déterminer, celui-ci à contracter un 
jiouveau mariage avec celle qui fut depuis 
impératrice sous le nom de Catherine I re . 

Le Zarewitsch devoit entrevoir dans ce 
mariage sa dégradation future et son 
exclusion certaine du trône. Il seroit 
peut-être absurde de prétendre que 
Catherine ait ignoré toutes les cabales de 
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Menzikoff pour l'élever au rang Je Zarîne ; 
maïs qu elle les ait approuvées , mais 
qu'elle ait partagé toutes ses atrocités 
ppur parvenir à ce but , c'est ce que je 
ne puis me persuader. Eblouie de l'éclat 
d'une couronne que le seul Menzikoff 
pouvoit lui procurer , elle jouoit un rôle 
plutôt passif que concerté avec les me* 
sures violentes de celui qui la lui pro- 
mettoit , et il lui eût été difficile d'opposer 
les sentimens d'humanité qui lui étoient 
si naturels , au caractère féroce et impé* 
tueux de son ambitieux protecteur. 

Le Zarewîtsch , qui voyoit augmenter 
dfe jour en jour l'éloignemerit et le dégoût 
de son père pour lui, dissimulent son 
profond chagrin. Il avoit observé que 9 
dans ces violentes convulsions dont le 
Zar étoit fréquemment attaqué, et qui 
menaçoient ses jours , les vœux du peuple 
et de la cour s v adressoient au ciel en sa 
faveur plutôt qu'en celle du Zar : il 
chercha à s'attacher les raécontens > peu* 



être pour se faire un parti au besoin. 
C'est la principale ou , pour mieux dire * 
la seule faute que Ton ait été en droit 
de lui reprocher ; encore n'est-elle qu'une 
suite naturelle et de cette éducation vi«* 
rieuse dont je viens de parler, et de 
l'extrémité à laquelle il étoit réduit. Les 
auteurs contemporains disent que Pierre, 
en épousant Catherine , s'étoit proposé de 
forcer par là son fils à adopter ses vues 
politiques, ou d'appeler un des enfant 
de Catherine à la succession impériale. 
Ce dernier point est avéré. Mais cette 
intention du Zar, d'inculquer ses prin- 
cipes à son fils , ne s'étoit pas jusques 
alors manifestée autrement que par son 
second mariage. Sa négligence à cet égard 
est démontrée par le passage dune lettre 
qu'il écrivit à son fils , le 1 1 octobre 1715; 
C'est le témoignage de Pierre que j'in- 
voque contre lui-même. Voici ce passage? 
•> Songez à votre mauvais caractère; coni- 
•• bien de fois ne vous en ai-je pas reprit 
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%* et même châtié ? combien et années ne 
»> se sont pas écoulées depuis que foi jugé 
»* à propos de ne plus perdre de paroles 
9» sur cet article avec vous ? *» Est - il 
étonnant que ce jeune prince, qui avoit 
continuellement sous les yeux le triste 
sort de sa mère , abandonné à lui-même 
et à des sociétés indignes de lui , n'eût 
aucun attachement pour un père dont 
il ne recevoit que des marques d'indiffé- 
rence ou d'aversion ? Il n'eut jamais d'au- 
tre grade militante que celui de simple 
soldat. Quelque temps avant sa mort, 
il avoit été fait sergent. 

Lorsque le Zar partit pour la mal- 
heureuse expédition du Pruth(i7ii), 
il le nomma régent de l'empire, moin* 
pour l'honorer que parce que ce poste 
(éminent mettroit toutes ses actions en 
lumière : telle est du moins la remarque 
de personnes éclairées qui çpioîent toutes 
les démarches du Zar, et qui regardèrent 
jcette foule de co-régens adjoints à Alexis* 
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tous dévoués au Zar , comme autant 
d'espions. Cette régence hâta la perte du 
Zarewitsch ; elle le mit à portée de con- 
* noître la misère du peuple, qu'il détailla 
6ans détour à son père dans une lettre 
qui fit fermenter au plus haut degré 
Tanimosité de celui-ci. Une chose l'em- 
pêchoit dectéter.-: tous les enfans mâles 
de Catherine étoient morts. Par le conseil 
de quelques personnes , le Zar envoya 
son fils en Allemagne , tant pour l'éloi- 
gner des Russes que pour lui fournir une 
occasion de se marier. Le prince se sou- 
mit à dS joug contre son gré , mais pour 
en éviter un plus rude> qui étoit celui 
du cloître ; il espéroit aussi que ce mariage 
lui assureroit la possession du trône, et 
influeroit jusques-là sur l'adoucissement 
de son sort. La princesse de Brunswick- 
Wolfenbuttel , épouse d'Alexis , étoit 
le modèle die toutes les vertus. Sa mort 
prématurée, qui remplit de deuil toute 
la Russie , arrivée dans le temps que 
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Catherine accouchoit d'un fils , rompit la 
digue qui retenoit la haine de Pierre. 
Il ne garda plus aucun ménagement avec 
Alexis , et le pressa d abjurer ses prin- 
cipes, sous peine d'êtxe confiné dans un 
couvent. Après le baptême du nouveau 
Zarewitsch , il lui demanda , sans délai , 
une réponse cathégorique sur l'option 
qu'il lui avoit laissée. Alexis embarrassé, 
incertain , n'ayant personne qui pût lui 
donner un avis sage, se décida pour le 
froc. Le Zar, qui ne sappliquoit qu'à 
réprimer les entreprises et à borner le 
pouvoir du clergé , crut lui avoir ôté un 
grand appui , en réduisant son fils à n'être 
qu'un des derniers membres de ce clergé ; 
il parut satisfait de cette détermination, 
et partit, à la tête de son armée (1715 
et 1716), pour le Mecklenbourg et le 
Dannemarck , où il apprit la fâcheuse 
^nouvelle de la mort de son jeune fils^à 
la suite d'un coup de tonnerre. Il reçut 
en même temps des lettres de Menzikoff , 
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qui lui mandoit que le Zarewitsch devenoit 
de plus en plus mélancolique , qu'il ne 
fréquentoit que des gens suspecta ,^et 
qu'il importoit de le distraire et de lui 
intimer Tordre de joindre l'armée où il 
seroit sous les yeux de son père. Le 
Zar, qui n'écoutoit que trop les conseils 
de Menzikoff, écrivit de sa propre main 
à son fils une lettre par laquelle il lui 
ordonnoit d'exécuter sa promesse de se 
retirer dans un couvent ou de changer 
de conduite , et dans ce dernier cas , de 
se rendre auprès de lui. Le Zarewitsch ne 
manqua pas de communiquer cette lettre 
à ses amis , qui lui représentèrent tout 
le danger auquel il s'exposeroit en fai- 
sant cette campagne , et le disposèrent à 
prétexter de se rendre à l'armée et à 
prendre la fuite. Pierre , après beaucoup 
de recherches , découvrit sa retraite à 
Naples , et l'engagea à revenir en lui don- 
nant sa parole solennelle qu'il oublioit 
1? passé. Un souverain perfide , un père , 



baibare , dont des monstres dignes de 
toute la sévérité de l'histoire. Pierre te- 
nant une fois Alexis dans ses états, le 
livre aux juges ou plutôt aux bourreaux, 
le fait interroger et condamner à,la mort. 
Pierre fut atteint de quelques remords 
après que la sentence eut été prononcée ; 
il hésita long -temps sur le parti qui lui 
restoit à prendre : mais les obsessions de 
M enzikoff et de son infâme cabale pré- 
valurent. Ce fut le général Weyde qui 
reçut Tordre de trancher la tête de l'in- 
fortuné Zarewitsch. Sa mort fut suivie de 
la proscription de toute la famille Lapu- 
chin , et d'un grand nombre de Russes > 
tant laïques qu'ecclésiastiques et de toute* 
les classes. 



Pierre I er trouvant que les audiences 
qu'il donnoit aux ambassadeurs et aux 
ministres des cours étrangères, consu- 
moient une trop grande partie de son 
temps, se faisait suppléer, dans cette 
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importante fonction , par le prince M en- 
%ikoff , qui , pour s'en rendre plus<digne i 
n'oublioit rien de ce qui tenoit à la 
pompe et à l'appareil. Cette magnifique 
représentation ne le garantissoit pas des 
coups de canne, toutes les fois qu'il lui 
arrivoit de foire une sottise. C ctoit un 
divertissement pour le Zar de surprendre 
ce favori entouré de pages et de cham- 
bellans , de le faire descendre de son beau 
j. carosse attelé de six chevaux, pour lui 
\ administrer la correction, et de l'aider 
■ ensuite à remonter dans sa voiture. 



L'argent étoit tellement rare en Suéde 
après la paix de Nystadt , que cette puis-» 
sance fut réduite à la nécessité de scier 
des canons et de les vendre au poids à 
Pierre I er , qui ne laissa pas échapper 
cette occasion d'affoiblir son ennemi. 



Après la défaite de Narva , Pierre P* 
étoit dans un jnaii£ue absolu de canons. 
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Il n'avoit plus la ressource de la Suède f 
d'où il les tiroit auparavant. Il ne pu£ 
*'en procurer qu'en faisant fondre le* 
cloches des églises. 



On a su , par le rapport de personnes 
véridiques , que ce fut en Hollande qu'il 
porta pour la première fois la peine de 
son libertinage. Madame E. J. Zernischeff 
lui fit encore depuis éprouver les amer- 
tumes de l'amour. Mai en prit à cette 
dame , car Tatischtscheff et Dévier , maître 
de police à Saint-Pétersbourg, reçurent 
ordre de lui faire administre* les battages : 
triste vengeance qui n'adoucit point le^ 
venin que toutes ces galanteries avoient 
inoculé au Zar , et qui aggravant les dou* 
leurs de !a pierte et d'une rétention d'urine 
dont il étoit attaqué , abrégèrent ses jours. 
Après sa mort, on lui trouva dans la ves- 
sie, une pierre d'un volume considérable. 

MÉI n ■ 

Lorsqut 
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Lorsque Guillaume III , roi d'Angle- 

[ terre , voulut déterminer le zar à intro- 

[ duire le nouveau style dans ses états , 

! celui-ci dit qu'il demanderont à ses astro- 

. nomes, si par cette opération on pouvoit 

éviter. les jours intercalaires. Les astro- 

* nomes consultés ayant répondu que cela 

- étoit impossible , il n'en voulut plus 

entendre parler. Le nouveau style lui 

sembloit être un système défectueux, 

par la nécessité où il met nos astronomes 

j d'ajouter un jour à une année sur quatre. 

De là sa prévention. La manière de 

supputer des Russes ne lui paroissoit pas 

plus régulière ; mais il auroit cru , en la 

quittant, ne faire que changer d'erreur. 



I Un Ministre du Holstein tentoit de le 
I détacher de la grande alliance du Nord ( i). 
1 Pierre , qui ne goûtoit pas ses raisons , lui 

dit qu'il craignoit que la nouvelle alliance 

i' i 

( i ) C'étoit l'alliance de la Russie , du Dannemarck, 
>de la Pologne et de la Prusse, pour accabler Charles XIL 

Part. III. B 
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ne tombât dans une année bissextile. II 
xéfuta à peu près de la même manière 
les docteurs de la Sorbonne de Paris , qui 
entreprenoient de lui démontrer l'uni- 
formité erttre les églises grecque et latine. 
Il paroît que Pierre a reconnu depuis 
son erreur , puisque , comme on Ta vu 
dans un des volumes précédens, c'est à 
lui que la Russie a dû l'introduction du 
nouveau style. 



Il étôit plein d'admiration pour la 
marine angloise. Il s'est souvent écrié : 
Si je n'étois zar de Russie , je ne desi- 
rerois pas autre chose," que d^être amiral 
d' Angleterre. Il servit plus d'une fois de 
pilote à des vaisseaux anglois qui alloient 
de Pétersbourg à Cronstadt , et recevoit 
alors le salaire ordinaire en fromage et 
en argent. 

Cette préférence , qu'il donnoit en tout 
aux étrangers sur ses propres sujets, ne lui 
apas toujours réussi» Lorsque sa confiance 
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[iëtoit trahie, il s'excusoit en disant qu'il 
avoit ce trait de ressemblance avec son 
; maître Jésus -Christ , qui, sur douze ser- 
iviteurs, avoit fait un mauvais choix. • 
Falloit- il de la promptitude dans l'exé- 
cutiond'un projet, ou de la dextérité dans , 
la conduite dune affaire; s'agissoit-il de 
remplir une place dans un de ses collèges^ 
qui exigeât du travail et de l'intelligence; 
il s'adressoit toujours à des étrangers, et 
jamais à ses sujets , dont il connoissoit 
l'insuffisance. 



Peu de temps après la prise de Riga , 
le zar , sur le rapport du Gouverneur , 
fit demander au Magistrat de cette ville 
un lac dormant qui, disoit-il, faisoit 
partie des possessions de la couronne de 
Suède. Le Gouverneur, qui convoitoit ce 
lac très-poissonneux , avoit fait un rapport 
insidieux et faux. Malgré cela la plupart 
! des conseillers delà ville étoient d'avis de 
déférer au yœu du zar ; un seul , nommé 
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Breveren, s'y opposa. Le zar, dit- il * 
est trop homme d honneur pour exigei] 
une chose qui est injuste ; ce qu'il prouva 
•dans un mémoire très -bien fait, qu'il 
présenta lui-même à Pierre ; et le con- 
quérant , entraîné par ses raisons et touché 
de la droiture inflexible de ce membre' 
du Magistrat, se désista sur le champ de 
sa demande , accorda la noblesse à Bre- { 
veren , et le nomma vice -président du 
Collège établi à Saint-Pétersbourg pour 
les affaires des provinces nouvellement 
conquises sur la Suède. 



Pierre I er faisoit ses voyages avec beau- 
coup de célérité , soit en carosse , soit à 
cheval. Il fit un jour un marché avec 
un Iswoschik , ou loueur de chevaux, 
pour le mener à Péterhoff avec la plus 
grande diligence : prix convenu, il part. 
Le guide n'allant pas à son gré, il se met 
lui-mêrhe à conduire les chevaux, les 
aiguillonne , les presse et en crève un. 
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X© conducteur veut le lui faire payer ; 
Pierre re^usç. L'autre le menace d'une 
plainte. Bon , dit le zar ; tenez , voilà un 
^billet ; portez- le à Breveren, il jugera 
l'affaire. Notre homme n'y manque pas. 
Breveren envoie une citation en 'forme 
au zar, qui comparoît en personne. L'ar-* 
bïtre examine le fond du procès, inter- 
roge et confronte les parties , et condamne 
l'Empereur à rembourser le prix du che- 
val. Pierre souscrit à tout , paie le prin- 
cipal et les frais , et repart satisfait. 



Il étoit d'une simplicité qui ne rendoit 
pas la cour de Russie bien brillante ; il 
n'avoit ni argenterie ni chambellan, ni 
pages, ni gentilhommes de la chambre. 
Douze jeunes gentilhommes qui le ser- 
voîent sous le nom de denschiks (valets), 
et autant de grenadiers de la garde , corn* 
posoient sa coUr ordinaire et en faisoient 
les iionneurs. Pierre pxéféroit son uni- 
forme aux habits de cérémonie, qu'il porta 
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quatre fois dans le cours de son règne. 
Cm le vit un jour revêtu d'un habit brodé 
d'argent; mais ce jour étoit celui du 
couronnement de l'impératrice Catherine, 
et cette broderie étcit l'ouvrage de l'im* 
pératrice elle-même. 



Pierre I er assistoit régulièrement au 
Sénat; il y alloit même souvent deux 
fois par jour: il y restoit alors d'ordinaire 
jusqu'à la nuit. Il visitoit également tous 
les collèges. Telle étoit la vivacité de sa 
conception 3 qu'il jugeoit en un instant les 
affaires sur lesquelles les Sénateurs hési- 
toient pendant plusieurs heures. Il avoit 
coutume d'écrire 'en peu de mots sa dé- 
cision sur un petit morceau de papier,, 
et de la terminer par ces quatre lettres, 
Piir< , qui étoient sa signature. s 



Il dit au Générai comte de Munich , 
après avoir signé la paix de Nystadt: 
Monsieur, je viens de signer la p?iix, Si 



*3 

r les Suédois m'avoient abandonné la ré- 
daction des articles , elle leur eût été 
certainement moins désavantageuse ; mais 
je suis plus heureux par les négociations, 
et je suis forcé de dire que c'est à mes 
Ministres , et principalement à M. Oster- 
mann, que je suis redevable de toutes 
les acquisitions que je viens de faire. 
J aurois rendu la Livonie et l'Esthonie : 
je crois même que, si les Suédois eussent 
insisté, j'aurois cédé tous les autres ports 
<Jue nous leur avons pris , si le roi d'An- 
gleterre (George I er que Pierre naimoit 
pas ) navoit dit que le zar ne peut 
et ne doit jamais avoir en sa possession 
la ville de Réval. 

, Il rendit à la Suède la plus grande 
partie de la Finnlande, avec les forte- 
resses d'Helsingfoist çt de Villmans- 
trandt, dans la conviction où il étoit 
, qu'elles ne pouvoient couvrir Cronstadt 
et Saint-Pétersbourg. On a remarqué que 
cette grande partie de la Finnlande ,*aban- 
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donnée à la Russie par le traité cPAbo , 
n'a servi que d'hôpital aux soldats que Ton 
y a envoyés depuis en garnison , et qui y 
sont devenus presque tous scorbutiques. 
Il paya Q, 000,000 rixthalers aux Sué- 
dois , et se crut par là en droit de garder 
la Livonie, quoique par un traité fait avec 
le roi ( Auguste) et la république de Po- 
logne , il se fût engagé solennellement à 
la restituer après la paix* 



Il avoit une estime singulière pour 
son général et grand amiral le Baron 
Lefort ; il ne se conduisoit en tout que 
par ses conseils. Son respect et sa défé- 
rence pour ce grand homme étaient tels, 
qu'il le laissoit exercer sur son maître un 
empire absolu; c'est que le Ministre n'en 
fit jamais un mauvais usage. Lorsque 
Pierre se livroit à la fureur de ses empôr- 
temens, ou étoit sur le point de com- 
mettre quelque injustice, Lefort savoit 
l'arrêter avec dextérité , ou si la raison 
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ne pouvoit l'emporter sur l'excèë de la 
passion , il prenoit si|r lui de l'enfermer 
'pendant quelques momens, ou usoit de 
quelqu'autre moyen violent ; après quoi 
il se permettait une remontrance modérée 
quePierre écoutoit toujours avec docilité. 
I,e zar remercioit ensuite son mentor et 
l'embrassoit. La fermeté du Ministre étoit 
bien louable; mais sur combien de sou- 
verains Fessai ne lui en eût -il pas été 
funeste ? Les rois sont trop heureux, et 
les peuples encore plus, quand le& pre- 
miers laissent prendre un tel ascendant 
sur eux à un homme que ses services, 
ses talens et un zélé soutenu en ont rendu 
digne; mais pour que cet ascendant soit 
stable , il faut que l'amitié lie. le sujet et 
le Monarque, et l'on sent dès-lors que le 
bonheur des nations et des rois dépend 
d'une circonstance extrêmement rare» 
Quoi de plus rare en effet qu'un Roi qui 
préfère un bon à un mauvais Ministre >t 
qui a l'ame assez élevée pour exécu- 
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ter le bien que celui-là lui suggère, et 
netre pas jaloux de la considération qu'un 
Conseil prudent peut attirer à son auteur? 
Mais la chose la plus rare , et l'histoire n'en 
fournit peut être pas beaucoup d'exem- 
ples , c'est un despote soumis , non pas à un 
homme dépravé , à une maîtresse , mais 
à un intègre et habile Ministre. Par une 
ordonnance impériale émanée dePierreI er , 
rainé de la famille du Baron Lefort 
de voit être toujours entretenu honora- 
blement à la cour, La volonté de Pierre 
fut respectée quelque temps encore après 
sa mort; mais le dernier des Lefort 
n'ayant pu rendre exactement ses comptes 
des deniers de la loterie qui lui avoient 
été confiés, ni se dissimuler la haine vio- 
lente qu'il portoit au roi de Pologne 
actuel , fut renvoyé en Pologne , avec une 
somme de 15,000 roubles. Depuis cette 
époque les Lefort sont inconnus de la cour 
et presque oubliés aujourd'hui en Russie. 
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Weber, envoyé de la cour d'Hanovre 
auprès de celle de Russie, se trouvoit à 
St. Pétersbourg dans le temps qu'il s'éleva 
des différends entre ces deux Puissances. 
Le tromte André -Artemonowitsch Matt- 
weeff, ambassadeur du Zar à Londres, a voit 
été arrêté ( 1708 ) pour dettes, au milieu 
de la rue , après avoir eu son audience 
de congé. Weber , qui avoit appris cet. 
événement, et prévoyoit par plusieurs 
autres causes une rupture prochaine dont 
il avoit prévenu sa cour, sentant que sa 
position alloit devenir de plus en plus 
embarrassante, partit de Saint-Pétersbourg 
$t y laissa son secrétaire pour faire vendre 
ses meubles.. Le, secrétaire fut arrêté au 
milieu de l'opération de la vente , 
envoyé à Tomsk en Sibirie , et jeté dans 
un souterrain obscur où on lui faisoit 
passer sa nourriture sur une planche au 
travers d'un trou pratiqué de manière à 
ne lui pas laisser voir celui qui la lui 
apportait. La cour d'Angleterre le rede-î 
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' manda souvent, mais celle de Russie luî 
répondit toujours qu'il n'existoit plus* 
Elisabeth , en montant sur le trône , fit 
remettre en liberté ceux des prisonniers 
d'état qui n'avoient pas commis de meur- 
tres. Ils eurent ordre de se présenter au 
Sénat, L'infortuné secrétaire de Weber , 
comparut donc comme les autres. Ques- 
tionné sur son nom , son état , et les 
raisons de sa détention , il en fit la décla- 
ration que l'on exigeoit par écrit : mais 
après la lecture, pn l'envoya à Seïenginsk 
sur les frontières de la Chine , en lui assi- 
gnant pourtant une pension de 300 roubles 
pour son entretien , sous la condition de 
ne se servir jamais de papiet, de plume,, 
ni d'encre ; promesse que l'on lui fit faire 
avec serment. Le professeur Fischer , 
membre de l'académie des sciences de 
Saint - Pétersbourg , qui le vit dévoré 
d'ennui , en passant à Seïenginsk, et à qui 
il demanda en grâce un livre, lui fit pré- 
sent du dictionrpure historique dise! in. 
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Un auditeur général de la maison 
d'autriche, nomme Creutz, éprouva un 
pareil sort, La cour de Vienne ne cessoit 
de le réclamer, et celle de Russie per- 
sistaloujours à dire qu'il étoit mort. 



Les intrigues des cours sont pour le% 
princes des nuages qui interceptent la, 
vérité, pierre I er avoit d'abord accordé, 
à toutes les sectes de son empire, le 
droir d'avoir dçs cloches; la cabale des 
prêtres Russes lui extorqua la révocation 
de ce privilège. Cette prêtraille tiroit sea 
^rgumens de la grande vertu attachée au 
son des cloches. Pierre lui-même ne 
rejetoit pas cet article de foi. Ce n'étoit 
pas l'efficacité du son des cloches qui 
irrif oit le clergé Russe ; car s'il se rendoit 
heureux par le branle de ses propres 
cloches , pourquoi s'opposer au bonheur 
des autres , qui ne diminuoit pas le sien? 
Mais le véritable motif de sa réclamation 
étoit que les cloches des autres religion*- 
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naires /--"ent plus grosses , mieux fon- 
dues, i, us sonores et plus d'accord q|ie 
les skm:u;s. Ainsi cette jalousie des Popes 
est cui-j "eue les cloches de l'église luthé- 
rienne r?e Saint-Pétersbourg 3 dédiée à 
Saint- Pierre , sont eficore aujourd'hui 
dans l'église cathédrale Russe dédiée à la 
Vierge de Casan. 



Entre les préjugés que Pierre I er eut 
beaucoup de peine à détruire parmi les 
Russes , on distingue tes suivans : Voyager 
en pays étranger est un crime irrémissible , 
.et si irrémissible que les patriarches le 
jugeoient digne de mort, même contre 
le souverain, 

Anathême contre les %,ars et Prince* 
qui épouseront une princesse étrangère. 

Uusage du tabac est une profanation , 
une habitude de péché mortel Ce point de 
foi étoit fondé sur ce que le tabac vient 
dune racine amère que Saint Jacquet 
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représente comme F emblème de la colère et 
de la haine ( 2 ). La secte des Roskolnicts 
y étoir. singulièrement attachée. 



er 

\ 



Âpres la bataille de Pultawa, Pierre I 
entendant un de ses officiers parler mal 
de Charles XII, le frappa rudement. Ne 
suis -je pas également roi, lui dit-il du 
ton de l'indignation , et ne pou vois -je pag 
essuyer le même sort ? 



Voyant le général Renschild prisonnier 
et désarmé , il l'aborda et causa familiè- 
rement avec lui sur les causes de la défaite 
de Charles. Renschild les détailla avec 
l'intelligence d'un homme consommé dans 
le métier des armes et avec beaucoup de 
modération. Quoique le roi mon maître, 
ajouta -t- il en terminant son récit, n'ait 

(a) Saint Jacques en effet, dans sa lettre aux Hé- 
breux, chap. XII, v. i5, paile d'une racine araére à 
laquelle il compare la haine et la colère , et les Russes 
en ont conclu que l'apôtre avoit défendu l'usage dm 
tabac. 
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pas jugé à propos de suivre les avis que 
je lui avois donnés , j'ai cru qu'il n etoit 
pas moins de mon devoir de lui obéir et 
de combattre sous lui en fidèle sujet/des 
dernières paroles, dans lesquelles le zar 
aperçut l'entier dévouement d'un sujet 
à son souverain , l'enchantèrent au point 
qu'il ôta sur le champ son épée et l'atta- 
cha lui-même au côté de Renschild.* 



Pendant une des campagnes de Perse, 
il rencontra Wolinsky son Ambassadeur 
en cette cour , le prit pour une autre 
personne qui avoit commis quelque faute, 
se jeta sur lui dans le premier mouve- 
ment de sa fureur , et le rossa à son ordi- 
naire. Reconnoissant ensuite sa méprise , 
j'en suis bien fâché, dit-il , mon cher 
Wolinsky ; mais vous mériterez peut-être 
bientôt cette correction , alors faites -moi 
souvenir que vous avez du crédit auprès 
de moi, et nous serons quittes. Le cas 

prévu 
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prévu arriva dans la même campagne , et 
le Zar tint parole. t 

Il se servoit volontiers en été de sim* 
pies cabriolets , et en hiver de petits 
traîneaux, espèces de voitures publiques 
que l'on trouve dans les rues de Saint- 
Pétersbourg : lorsqu'il n avoit pas sur lui 
de quoi, payer les conducteurs , ce qui 
lui arrivoit fott souvent, il accostoit le 
premier venu, et le prioit de lui avancer 
de l'argent 

Pour acquérir des connoissances dans 
le commerce,il employoit tous les moyens 
de gagner la confiance des négocians étran- 
gers qui se trouvoient dans la nouvelle 
capitale. Passer des soirées entières avec 
eux, manger à leur table, tenir leurs 
erif^ns sur les fonds de baptême , accom- 
pagner le convoi quand quelqu'un d'eux 
venoit à mourir-, tel é.toit le ton de famii 

liarité qiii cachoit de si hautes entreprises. 

'* - __-—__ 

G 
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Lorsqu'on l'instruisit de la défaite de 
son armée à Narva , et des transports de 
joie insultans de Charles XII: mon frère 
Charles, dit -il, fait l'Alexandre, mais il 
ne trouvera pas en moi un Darius; je sais 
bien qu'il me battra encore , mais qu'il 
ne s'en prévale pas , car en me battant il 
m'apprendra à le battre. 



Il avoit donné à un vieux jardinier 
Suédois l'intendance du jardin impérial 
qu'il avoit fait faire à Saint-Pétersbourg, 
et décerné la peine des galères contre celui 
qui endommageroit un arbre , et la bas- 
*" tonnade contre celui qui cueiilèroit une 
fleur ou un fruit La princesse Elisabeth 
et la duchesse de Hollstein y allèrent un 
jour, accompagnées du chirurgien (depuis 
Comte ) Lestocq , pour y prendre des 
melons. Le fidèle Suédois, qui les suit de 
l'œil, jette les hauts cris et, les poursuit. 
Comme elles étoient plus alertes que lui, 
jl ne put les atteindre. Lassé de courir 
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eil Vaïn , il les couvre de terre et de fu- 
ttiier en leur criant : c est bien beau » 
celles qui doivent donner l'exemple sont 
des voleuses. . • 



Pour obvier à la fréquence des inCHï* 
dies à Pétersbourg j Pierre I er fit publier 
par le maître de police , le Comte Tolstoi $ 
une ordonnance qui enjoignoit à tous 
propriétaires de maisons d 'adosset sur le» 
toits à chaque tuyau de cheminée un 
tonneau rempli d'eau , sous des peines 
très -rigoureuses en cas de contravention ^ 
et lui commanda d'y tenir sévèrement la 
itoain» Tolstoi obéit : passant un jour de* 
vant le palais impérial, il s'aperçoit que 
l'ordre n'est point exécute ; il fait venit 
l'intendant du palais, lui reproche sa 
négligence, et l'avertit du danger qu'il 
court* Le jour suivant, même indolence * 
même réprimande, à quoi Tolstoi ajoute 
Une -menace des battoges. Enfin le troi-» 
isieme Jouf> voyant qqe 2e» parole* ne 

G * ' m 
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faisoient aucune impression sur l'esprit 
de l'intendant, Tolstoi effectua sa menace 
Le patient, après avoir subi ce traitement 
mérité , alla faire au Zar un faux rapport 

"de cette affaire, qui le disposa tellement 
$n sa faveur, qu'il lui promit vengeance. 
Le lendemain Tolstoi se présente le matin 
à l'ordinaire chez l'Empereur pour prendre 
ses ordres. Les Denschiks , en le voyant 
arriver, rient; il les accoste, leur demande 
le sujet de leur joie. Eux qui étoient ins- 
truits de tout, l'en préviennent. Tu auras, 
lui disent- ils, immanquablement; des 
coups de canne. Ils n avoient pas achevé 
cette phrase, qu'on entend le Zar prendre 
ses pantouffles. Pour éviter sa première 
fougue, Tolstoi grimpe dans la cheminée. 
Pierre arrive , nouveaux ris des Denschiks : 
il veut savoir pourquoi Ton xit ; on le lui 
explique. Il se fait apporter un bâton , 
Va à la cheminée, appelle Tolstoi, qui ne 
bouge pas , le somme de nouveau de 

, descendre , sous peine dVncouiir sa dis- 
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grâce. Je n'en ferai rien , lui dit fermement 
Tolstoï Le Zar entre en conversation f 
lui reproche d'avoir maltraité injustement 
l'intendant de son palais, l'accable d'in- 
jures , et lui ordonne pour la troisième 
fois de descendre. C'est justement pour 
cela , répond Tolstoï , que je ne descen- 
drai pas ; car dans votre premier empor- 
tement, vous me roueriez de coups, et 
après que je vous aurois exposé là vérité ,' 
vous seriez fâché de m'avoir battu. Eh 
bien , raconte le fait , repart le Zar. Tolstoi 
se justifie. Pierre , convaincu de la fausseté 
du rapport de l'intendant, le prie dou- 
cement de descendre, promet de réparer 
la faute qu'il a commise en le jugeant 
précipitamment d'après un rapport infi- 
dèle , et envoie chercher l'intendant, 
Tolstoi repàroît avec un masque de suie, 
et excite de grands éclats de rire. Vient 
ensuite l'intendant qui est confronté avec 
lui , et jugé coupable , condamné une se- 
conde fois à la peine des battoges , et rèn* 
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yoyé avec l'injonction d'exécuter au plutôt 
les ordres du maître de police, et la 
menace d'une plus griève peine en cas 
d'une nouvelle désobéissance. 



Artemin Matwejeff , aïeul de la pre- 
mière dame d'honneur de Catherine II, 
Marie -AndrewnaRomanzofF, mère du 
Feld - maréchal Romanzoff Sadunaisky , 
étoit Ministre dçs affaires étrangères sous 
le règne d'Alexis Michaïïowitsch. Le Zar , 
contre la coutume dje son pays , visitoit 
souvent son Ministre, etdînoit quelque- 
fois avec lqi. Arrivant un soir fort tard , 
il vit la tablç et la nappe mises. Cette 
table , dit-ril , sembla minviter : je con- 
tenterai mon envie , Matwejeff, pourvu 
que je ne gêne personne. Le Ministre 
répond à ce compliment et fait servir. Sa 
femme entre ensuite, accompagnée de son 
fils et d'une demoiselle. On soupe. Alexis, 
arrêtoit souvent ses regards sur cette de- 
rnoiselle 5 (^ui étoit placée yis-à-vis çta 



1 39 

lui. J^avois toujours cru , dit -il 'à son 
Ministre, que tu n'avois qu'un fils , d'au- 
jourd'hui je sais que tu as une fille; pour- 
quoi me lavoir cachée jusqu'à ce jour? — 
Votre Majesté n'étoit pas dans l'erreur , 
j'ai un fils unique; la personne que vous 
voyez est nlle d'un de mes amis , Cyrille 
Narischkin , qui vit à la campagne. Ma 
femme l'a prise chez elfe pour l'élever 
et lui procurer i s'il est possible , un éta- 
blissement. — Tu as fait une œuvre mé- 
ritoire. — La table levée , et le monde 
retiré , le Zar entretint Artemin en parti- 
culier. Cette fille , dit- il , me paroît douée 
d'un excellent caractère; elle est bien faite, 
et d'âge , ce me semble, à se marier: il 
faut s'occuper sérieusement de cette affaire. 
— V. M. a bien raison , Natalie Cyril- 
lowna est remplie de bonnes qualités ; 
mais dans l'indigence où elle est, où lui 
trouverai- je un mari digne d'elle? car, 
quoique je me propose de la doter moi- 
même, ma fortune n'est pas assez consi* 
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dérable pour lui procurer à cet égard tout 
'. ce qu'elle mérite. — Eh bien , il faut 
chercher un mari riche , qui n ait pas be- 
, «oin dune riche dot — Mais où trouver 
cette trempe dame ? -^- On la trouvera ; 
réfléchissez -y, j'y penserai de mon côté: 
une fille aussi accomplie mérite que l'on 
prenne un tendre intérêt à tout ce qui 
la regarde. Quelques jours après cette 
entrevue, taZar revînt chez Matwejeff, 
l'entretint des affaires de l'empire , et , 
dans le moment que l'on croyoit qu'il 
alloit se retirer , se mit à table à sa place 
accoutumée. Le repas fini, il tire Mat- 
wejeff à l'écart. As -tu songé, lui dit -il, 
à pourvoir Natalie? as -tu jeté les yeux 
sur quelqu'un? — Non, Sire, quoique 
je souhaite ardemment de rencontrer celui 
qui feroit son bonheur. Ma maison est 
ouverte à un grand nombre de gentils- 
hommes, qui ont eu occasion de la voir; 
aucun d'eux ne me paroît avoir un com- 
mencement de passion pour elle. — — Je 
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t'ai promis de m'en occuper. Je crois avoir 
trouvé celui que tu cherches , celui qui 
la rendra heureuse , Je le connoîs ; c'est 
tin honnête homme , qui n'est pas sans 
mérite , opulent , de sorte qu'il peut se 
contenter de la possession de la jeune 
personne, sans s'informer de sa fortune. 
Elle lé connoît, il a jusqu'ici renfermé 
dans un profond secret ses sentimèns pour 
elle; mais je ne crois pas qu'il essuie un 

refus, lorsqu'il se déclarera. Sire, le 

succès de vos soins comble mes vceux 
par rapport à cette fille infortunée. Ose* 
rois -je demandera votfe Majesté le nom 
de ce prétendu? comme je leconnoissans 
doute aussi , je pourrois vous donner quel- 
ques lumières sur le sujet. — Je viens 
de te dire que je le connoissois pour un 
galant homme, en état de se passer de 
ce qui manque à Nataiie : contente -toi 
de cet indice, jusqu'à ce que nous sachions 
si elle n'a pas de répugnance pour le 
mariage. — - Je ne crois pas qu elle en 
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ait , surtout quand elle saura que c'est 
un choix de S. M. Cependant, Sire, la 
première chose dont elle s'informera , sera 

le nom du sujet Eh bien, sache donc, 

et dis- lui | que c'est moi - même. Le Zar 
étoit alors veuf- par la mort de la prin- 
cesse Miloslawsky sa première femme. 
Matwejeff, étrangement surpris de cette 
déclaration, se jette à ses pieds et le con- 
jure de se désister de cette résolution, ou 
de le dispenser du moins de la faire sa- 
voir à Natalie. Sire, ajoutait- il, vous 
•avez combien j'ai d'ennemis parmi les 
grands de votre <amr ; vous n'ignorez pas 
que l'envie me poursuit depuis que vous 
me prodiguez vos bontés : à quels excès 
ne se portera - t- elle pas , quand on verra 
V. M. négliger les filles de tarit de grands 
et riches seigneurs, pour s'unir à une 
pauvre fille élevée dans ma maison? Cha- 
cun s'imaginera que c'est un plan arrangé 
par moi, pour m'assurer encore plus vos 
bonnes grâces. — Ne t'en inquiète pas, 
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ma résolution est prise , je n'en changerai 

pas. Si V. M, daignoit se conformer 

à la coutume de notre pays, et faire 
venir à sa cour un certain nombre de 
jeunes filles de la première distinction , 
parmi lesquelles se trouverait Cyrillowna, 
elle me mettroit à couvert des traits de 
l'envie , par le secret qui couvrirait ses 
motifs ; je ne les communiquerai pas même 
à Natalie. Alexis agréa cette proposition 
et usa de la plus grande discrétion pour 
ne pas compromettre soif Ministre. Mais 
quelqijes jours après cette dernière con* 
versation , il signifia à son clergé l'inten- 
tion où il étoit de se remarier, et lui 
enjoignit de la faire publier dans l'empire, 
et d'indiquer le jour où toutes les filles 
nubiles des premières maisons se rassem- 
bleraient à la cour. Ce fut au mois de 
septembre de l'année 1670 que Ton vit 
arriver , au Krçmel de Moscou , soixante 
jeunes filles, toutes plus belles les unes 
que les autres 9 toutes accueillies graçjçu* 
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sèment par leZar, dont le chobf tomba 

syr Natalie Cyrillowna. 



Aux fêtes de Noël, les prêtres Russes 
s'assemblent, et vont de maisons en mai- 
sons , à peu près comme les jeunes éco- 
liers d'Allemagne , pour chanter des airs 
analogues à la solennité du jour. Cette 
cérémonie , qu'ils appellent Slawlenie > se 
répète consécutivement pendant huit jours 
et plus. Les prêtres sont d'autant plus 
attachés à cet usage, qu'il leur rapporte 
de bons présens en argent Pierre I er , 
dans sa jeunesse , n'avoit pas de plus grand 
plaisir que d'accompagner les 'chanteurs 
dans cette visite générale, qui le mit à 
portée de se convaincre des mauvaises 
mœurs , de l'ivrognerie et de l'avanie de 
son clergé, et lui suggéra l'idée de se 
substituer aux prêtres et de s'approprier 
leur casuel. Dans cette vue il conféra à 
Sotof , son ancien maître d'écriture , la 
qualité grotesque de Patriarche inpartibus. 
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qu'il convertit ensuite en celle de Pape, 
sur les remontrances de quelques mem* 
bres du clergé, qui trouvoient que la di- 
gnité de Patriarche étoit compromise par 
la première collation. On créa pour ce 
nouveau pape un collège de Cardinaux , 
des Diacres , des maitres de cérémonie, &c. 
tous gens pris dans la classe de leur chef. 
Ce fut avec ce cortège qu'il alla à son 
tour entonner , dans toutes les maisons i 
les chansons pieuses qui étoient payées 
en bons ducats ; cérémonie qui lui pro- 
duisit plusieurs milliers de roubles , qui 
furent employés aux besoins de l'État. 
Pierre y trouvoit un autre avantage , qui 
étoit de diminuer la trop grande influence 
du clergé , et d'augmenter sa propre au* 
torité en même temps que les revenus 
publics. Après sa mort, le clergé s est. 
de nouveau emparé de cette branche de 
commerce. 



En 1723 la famine fut telle en Russie, 
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que le bas peuple mettoit ses enfanâ eîï 
vente sur les différentes places de marché 
de6 villes. Cette atrocité révolta Pierre I er . 
Mais comme il avoit à l'avance fait les 
derniers efforts pour faire apporter du 
bled de tous côtés i ce fléau cessa en peu 
* de temps. 



Pendant qu'il faisoit la guerre aux 
Suédois (1760), la peste se manifesta 
dans la Livonie, l'Estonie, la Finnlande 
et plusieurs" autres cantons Russes, et y 
fit tant de ravages qu'il n'y resta presque 
plus de paysans. La moisson resta long- 
temps sur pied, et ne fut faite qu'en 
partie. La contagion épargna le gibier de 
toute espèce , que l'on vit se multiplie* 
prodigieusement dans les campagnes dé* 
peuplées d'hommes. 



<i 



À 1 âge de g 5 ans , Pierre I er fut atteint 
d une maladie grave , qui faillit le mettre 
gu tombeau. La cour étoit consternée 9 
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et les églises retentissoient continuelle^ 
ment des vœux que l'on faisoit pour la 
conyalescence du Zar. Le juge criminel , 
suivant l'usage du pays , se présenta au 
palais impérial , pour demander la grâce 
de neuf assassins qui prieroient Dieu dé- 
votement de conserver les jours de l'Em- 
pereur, Pierre , ayant su son arrivée et le 
sujet de là visite, ordonna qu'on le fît 
approcher de son lit, pour entenàre la 
lecture des charges du procès. Après cette 
lecture , recueillant toutcjs ses forces , 
» Crois- tu donc y lui dit -il , qu'en accor- 
» dant la grâce de ces malfaiteurs et en 
w interrompant le cours de la justice, je 
?» ferai une œuvre méritoire qui fléchira 
» le ciel en ma faveur , ou que l'oraison 
*> de ces assassins sera fort agréable à 
« Dieu et me retirera des portes de la 
**- mort ? Va sur le champ faire exécuter 
si le jugement sur ces neuf bandits. J'es- 
•t père que demain le ciel me sera plug 
» favorable par rapport à cette espèce 
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ft de justice , et daignera en cette comi- 
tf dération prolonger ma vie. « Le juge- 
ment fut exécute le lendemain , et il est 
à remarquer que de ce jour -là le Zax 
devint convalescent. 



Après avoir accordé la paix à la Suède ^ 
il ne s'occupoit plus que de sa nouvelle 
flotte qu'il vouloit rendre formidable sur 
toute la Baltique. Il veilloit à l'instruc- 
tion de ses tnarins et les exerçoit de toutes 
les, manières , dans le port et en pleine 
mer, où il faisoit faire des évolutions. 
Ayant indiqué à Menzikoff un jour où il 
entendoit que toute la flotte fût équippée,. 
il arriva à Cronstadt et trouva les ou- 
vrages si peu avancés, que la flotte nç 
pouvoit passer en mer de quelques jours. 
Dans sa fureur, il saisit le prince, le rossa 
d'importance , et le renvoya à Saint-Péters- 
bourg, avec défense d'en sortir jusqu'à 
nouvel ordre. Le retour du favori dans 

la 
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la capitale donna beaucoup d'inquiétude, 
jusqu'à ce qu'on en eût appris le motif. 



Le Knœs Pope Sotof reçut un pareil 
traitement à l'occasion suivante. Dans le 
partage des prisonniers Suédois fait par 
le Zar entre les grands et ses favoris , 
deux femmes étoient échues à Sotof, qui 
les retint depuis par force , malgré le traité 
de paix qui leur accordoit la liberté de 
retourner dans leur patrie. Ces bonnes 
femmes allèrent porter: leurs plaintes à 
ï Ambassadeur de Suéde , qui les réclama 
auprès du Zar. «(Attendez, dit Pierre, 
» je vais vous les amener. « Il court 
aussitôt, muni dune canne, au palais de 
Sotof, qui ayant déjà appris la démarche 
de l'Ambassadeur , venoit de faire donner 
le fouet à ses deux prisonnières ; circons- 
tance qui aggravoit sa faute : aussi le 
Zar , qui la sut de la bouche de ces femmes 
même, le roua-t-il de cgups, et le vieux 
libertin en fut retenu pendant quelque; 
P. Illt B 
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jours au lit. Après cette correction, Pierre 
ordonna à ces' deux infortunées de le 
suivre, et il les remit entre les mains de 
l'Ambassadeur de Suède. 



Jai dit plus haut qu'il visitoit souvent 
les ateliers , les fabriques et les manu- 
factures; il se plaisoit à encourager et 
égayer les ouvriers. Son goût le portoit 
à assister fréquemment aux travaux des 
mines de fer de Werner-Mulier , établies 
à Istia , sur le chemin de Kaluga , à go 
lieues de Moscou. Il s'y arrêta une fois 
quatre semaines , pendant lesquelles il 
prit les eaux minérales. Ne perdant jamais 
de vue l'utilité publique, il sappliquoit 
principalement à découvrir tout ce qui 
étoit nécessaire pour monter , entretenir 
ou relever l'exploitation d'une mine et 
l'atelier d'une forge. Il s'amusoit aussi à 
fondre et à forger des barres de fer. Lors- 
qu'il se fut bien instruit de cette partie, 
il forgea , dans une seule journée , dix-huij 
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pouds pesant de barres , ayant ïattention 

de marquer chaque barre de son coin. Il 

est vrai qu'il fut un peu aidé par sa suite, 

dont les uns lui apportoient des charbons, 

les autres faisoient aller les soufflets , etc. 

Quelques jours après ce travail il rendit 

visite à M. Millier , fit devant lui l'éloge 

de ses mines et de ses ateliers, et lui 

demanda, par manière de conversation, 

ce que la fabrication d-un poud de fer 

rapportoit à un ouvrier. Trois copékes , 

répondit Miiller. — Bon, en ce cas j'ai 

gagné dix-huit altines (3). Millier alla de 

suite chercher, au lieu de dix-huit altines, 

dix-huit ducats qu'il remit au Zar, en lui 

disant qu'à un ouvrier pareil on ne pou- 

iroit pas donner moins. « Reprends tes 

99 ducats , dit le Zar ; je n'ai pas travaillé 

*» mieux que les autres, ainsi paye -moi 

v comme eux. » 11 prit ses trois altines,' 

et entra dans la boutique d'un cordon** 



($) Même valeur %ue 54 cop&c& 
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nier, où il acheta une paire de soulier* 
dont il avoit grand besoin , ceux qu'il 
quittoit étant troués. Revenu à Saint- 
Pétersbourg , il montrait cette paire de 
souliers aux courtisans en disant : Voilà 
des souliers que j'ai gagnés par le travail 
de mes mains. On voit encore, dans les 
mine» d'Istia , une des barres qu'il a for- 
gées. L'Académie des sciences de Saint- 
Pétersbourg en conserve précieusement, 
dans son cabinet de^ curiosité , une autre 
qu'il a forgée à Olonez. 

On a dit d'un chanoine Allemand, fin 
gourmet en vin, qu'il envoyoit devant 
lui , dans ses voyages , un domestique qui 
goûtoit le vin des auberges, et indiquoit 
à son maître celle où il étoit le meilleur, 
en écrivant au-dessus de la porte ce mot 
«n gros caractères , est. Pierre I er usoit de 
la même précaution, non pas pour dé- 
couvrir les bons vins, mais pour évitex 
les endroit» où il y avoit un plus graruïqve 
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lui: expression par laquelle il désignoit les 
enfans dont il redoutait les cris. 



Pierre I er n avoit que douze ans lors- 
que Lefort passoit des après -dînées en- 
tières à l'entretenir des pays qu'il avoit 
parcourus, de la forme du gouvernement, 
des productions et du commerce parti-* 
culier à chacun d'eux. Ce qu'il lui disoit 
du militaire enflammoit tellement ce 
Jeune cœur , qu'il vouloit déjà avoir un 
petit corps de troupes à dresser. Il enrôla 
donc une compagnie de jeunes Russes , 
dans laquelle le Zar ne prit que le grade 
de tambour. Elle fut appelée Poteschni, 
nom de la porte de Moscou devant 
laquelle elle s'assembloit. Cette compa-? 
gnie s accrut en peu de temps , et forma 
d'abord un bataillon complet , puis deux 
régimens des gardes nommés Préobras* 
chenskoi çxSemenoffskoi. Ainsi débutoient 
dans la carrière des armes , les dçux créa-» 
teurs de l'empire et de la puissance Russe/ 

D3 
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Pierre I er étant en Angleterre , alla 
voir un matin l'hôpital de Greenwich , 
destiné à recevoir les matelots invalides. 
En dînant, le roi Guillaume lui demanda 
comment il avoit trouvé cet hôpital. J'en 
suis si émerveillé , répondit l'auguste 
voyageur , que je conseillerois à V. M. 
d'en faire son palais , et d'abandonner le 
sien aux matelots. ' 



La conversation rouloit unjour à la 
table de Pierre I et sur la cour de Vienne ; 
chacun exprimoit librement son senti- 
ment Le Zar énonça le sien en ces termes: 
» Je n'ai pas lieu de me plaindre de la 
» réception que ma faite l'Empereur 
» Léopold; mais ce qui m'a impatienté, 
» a été de ne pouvoir faire un pas dans 
* son empire sans rencontrer les jésuites 
» par bandes. J'en étoié d'autant plus 
» étonné, qu'il ètoit instruit qu'ils n'y pos- 
» sédoient pa$ moins déterres que lui, et 
» que leur épargne étoit bien mieux four* 
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j» nie que la sienne. Mais j'ai été scandalisé 
» au dernier point, en apprenant que dans 
» la dernière guerre ( contre les Turcs, 
» 1683) ils étoient exemps de recrues et 
» de toute contribution en argent, n 

Le même prince, en allant en Hol- 
lande , passa par Waldeck , où il s'arrêta 
quelques jours pour profiter des bains 
de Pyrmont. Les Princes , qui n'étoient 
alors que comtes de Waldeck, vinrent 
lui faire leur cour et l'inviter à dîner 
dans, leur superbe château d'Arholzen , 
nouvellement meublé. Le repas fut splen- 
dide. Quand on se fut levé de table , on 
se fit un devoir et encore plus un plaisir 
de le conduire dans tous les appartemens , 
et de lui montrer, tant en dedans qu'en 
dehors , tout ce que le château offroit de 
beau. On ne lui fit grâce de rien. Au 
retour, on lui demanda son sentiments 
L'intérieur du château, dit -il, est ma- 
gnifique ; le bâtiment est vaste et somp- 

D 4 
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tueux : maïs on a commis une énorme 
faute dans la construction. Les Comtes le 
pressant de la dire: C'est, Messieurs , 
continua- 1- il, que votre cuisine est trop 
grande. 

En 1733, parut à la cour de Russie 
Ismaël Beg , Ambassadeur de celle de 
Perse. Le Zar n'oublia rien pour lui faire 
trouver son séjour agréable. Il le mena 
à Riga , où il assista à la représentation 
d'une comédie Allemande. L'arlequin 
l'égaya beaucoup ,< et n'amusa pas moins 
les autres auxdépens des maris qui avoient 
des femmes galantes. Il s avisa de dire , 
entre autres choses : Je gage qu'en jetant 
ce bâton au hasard dans l'assemblée , j'en 
frapperois une... Le chef % de cuisine de 
l'Impératrice , qui étoit au parterre avec sa 
chère moitié, qui ne passoit pour rien moins 
que pour cruelle , par un mouvement 
involontaire de honte et de peur, baissa 
la tête; ce qui fit rire aux éclats l'Empe- 
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reur , l'Ambassadeur et toute la cour. De 
retour à Saint-Pétersbourg, Pierre manda 
ce cuisinier. Comme tu tes, dit -il, pu- 
bliquement avoué c..., il faut que tu 
sois comme tel aggrégé et installé avec 
tous les honneurs d usage dans la confrérie. 
Il imagina une mascarade qui devoit es- 
corter , dans les rues, le pauvre diable, 
déguisé en Samoyéde, la tête garnie d un 
bois de cerf et la poitrine couverte d'un 
large cordon jaune, et décorée d'une 
médaille sur laquelle on lisoit , Actéon ; 
le revers étoit orné de quelques bons 
mots sur la patience des maris malheu- 
reux. Le Zar avoit appris , par ses lectures, 
que l'Empereur Andronic accord oit de 
grands privilèges aux maris dont les 
femmes avoient eu quelques complai- 
sances pour lui, et, en signe de sa pro- 
tection, faisoit placer sur leurs portes 
des bois de cerf. Ce trait d'histoire , qui 
a peut-être donné Heu à la plaisanterie 
de la corne à! abondance y fournit à 
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Pierre V le sujet de son divertissement y 
qui parut réjouir singulièrement l'Ambas- 
sadeur de Perse. 



Dans son second voyage en Hollande , 
Pierre I er arriva un soir àNimwegen, et 
entra , avec sa suite peu nombreuse , dans 
une hôtellerie , où il ne prit que des œufs, 
du bœurre , du fromage et du pain avec 
quelques bouteilles de vin rouge. Le 
lendemain matin Schapeloff, son maré- 
chal des logis , allant demander à l'hôte 
le compte de la dépense, fut très -étonné 
d'entendre qu'elle montoit à cent du- 
cats. Tu n'as pas honte , lui dit-il , d'exiger 
une pareille somme , pour si peu de con- 
sommation ! L'autre lui répond tranquil- 
lement : Vous avez dépensé cent ducats , 
et vos chevaux ni vous ne sortirez point 
d'ici que je ne sois remboursa Aussitôt 
il fait fermer les portes de sa cour. Le 
maréchal des logis , n'osant prendre sur 
lui de passer une aussi forte somme , pré- 
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vient l'Empereur de la demande exor- 
bitante de Tavaricieux et effronté caba- 
retier, Pierre , croyant n'être connu de 
personne , fait semblant d'intervenir à la 
dispute de l'aubergiste et. du maréchal 
des logis. Comment, dit -il au premier , 
oses -tu demander cent ducats ? Voilà 
grand'chose, lui repart l'hôtellier, que 
cent ducats ; si j etois Zar de Russie , j'en 
donnerois mille de bonne grâce. Là-dessus 
Pierre fit signe à Schapeloff de payer les 
cent ducats, et les portes s'ouvrirent. 
L'hôte rusé souhaita un bon voyage au 
Zar et à sa compagnie. 



Pierre I er employa une matinée à visiter 
l'hôtel des monnoies de Paris. Avant d'en 
sortir , il fut curieux de voir frapper des 
médailles avec le balancier. L'intendant 
lui demanda quel timbre il désiroit. Le 
premier venu, répondit Pierre; et comme 
il étoit pressé de partir y il voulut regar- 
der le premier l'empreinte. Quel fut son 



étonnement de voir d un côté une re- 
nommée avec ses ailes , une rivière et 
cette légende : Crescit eundo , et de l'autre, 
son buste très -bien fait! On s'étoit hâté 
de le graver, à la première nouvelle que 
l'on avoit reçue par la Hollande , de sa 
prochaine arrivée à Paris. Il s'écria trans- 
porté de joie : C'est moi , oui, c e$t moi. 
Il fit voir cette médaille à sa suite , qui 
en reçut de pareilles , tant en or qu'en 
argent. Il garda toujours la sienne dam 
ton cabinet ; après sa mort elle a été dé- 
posée au cabinet des monnoies et médailles 
de l'académie des sciences. 



En sortant de Paris , il remarqua au 
milieu d'un village un joli jardin et un 
homme assez bien mis qui y travailloit. 
Il entre et apprend , de la bouche de cet 
homme, qu'il est chez le curé du lieu. 
Il lui demanda pourquoi il se donnoit 
cette peine lui-même, et ne s'en déchar- 
geoit pas sur quelqu'un de ses paroissiens. 
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Le pasteur lui répondit : Ils ont assez de 
leur travail. Ce n'est point une vue par- 
cimonieuse qui me fait vaquer à cette 
besogne; je ne manque de rien dans mon 
ménage. Mon emploi me laisse quelques 
heures de loisir pendant lesquelles je 
m'occupe du jardinage ; par mon écono- 
mie et mon travail , et par un petit corn- 
merce de soie que je fais , je bénéficie, 
annuellement de quelques centaines de 
francs: aussi ai -je planté beaucoup da 
mûriers dans ma cour et dans mon jardin. 
Pierre quitta la compagnie de cet honnête 
curé, enchanté de lui, mit sur ses ta- 
blettes son nom et celui de son village, 
et dit à sa suite , en la rejoignant : Admirez 
un pasteur industrieux qui gagne son vin, 
son cidre et de l'argent, sans négliget 
les devoirs de son état. A mon retour, 
faites -moi souvenir de cet homme esti* 
mable , afin que je le propose pour mo- 
dèle à mes Popes oisifs, que je veux 
arracher à leur indolence , et forcer df 
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gagner leur pain, leur bière et leur 

quaff. 

Rien de v plus commun qu'un Souve- 
rain qui se vante de n'avoir pas d'intérêt* 
séparés de ceux de son peuple et ne songe 
qu'aux siens propres. L'amour de la patrie 
dévoroit lame de Pierre. Son dévouement 
pour sa nation parut d'une manière non 
équivoque dans la lettre qu'il écrivit , du 
campduPruth, au Sénat en 1711. Son 
armée étoit alors enveloppée; de tous 
côtés par celle des Turcs. Prête à périr 
par la famine , il ne lui restoit plus d'autre 
ressource que de se rendre prisonnière 
ou d'essayer de se faire jour au travers 
des nombreux bataillons qui la blo- 
quoient Ce dernier parti paroissoit im- 
praticable et dénué de toute raison. Dans 
cette situation désespérée , le Zar chercha 
un Officier qui voulût se charger de sa 
lettre. Un Officier se présenta, qui gagna 
4a confiance par des promesses dans les*» 
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quelles il montroit la plus courageux 
résolution. Pierre le baisa sur le front, 
lui remit la lettre et lui dit : w Pars aveG 
99 la grâce de Dieu. » Cet intrépide couriez 
fut assez heureux pour échapper à la vi- 
gilance des ennemis, et arriver dans la 
capitale après neuf jours de marche. 
Voici le contenu de cette lettre , dont 
l'original est conservé dans le cabinet de 
Saint-Pétersbourg: » Je vous donne avis, 
99 par ces présentes , que sans avoir com- 
*> mis aucune faute , ni négligé aucune 
9» des précautions nécessaires , mais sur- 
%9 de faux avis qui nous ont égarés , je 
» me trouve , avec toute mon armée , 
99 entouré par une armée turque quatre 
9» fois plus forte que la mienne > privé 
9> de vivres et de provisions de toute 
99 espèce ;* de sorte que sans un secours 
99 surnaturel, je ne peux éviter une en- 
*> tière défaite , ou la captivité chez nos 
9* ennemis» Dans ce dernier cas , vous 
v'pe devez plus pe regarder comçn* 
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*» votre Zaret votre maître. Gardez- vous 
w d'obéir à aucun ordre qui vous <vien- 
»? droit de ma part, fût -il signé de ma 
%» propre main , jusqu'à ce que vous 
%* m'ayez vu en personne. Si je péris, il 
%> ne volis reste plu6 qu'une chose à faire, 
v Après que ma mort vous aura été 
« confirmée , choisissez, pour me succé- 
w der, celui que vous en jugerez !ç plus 
w digne, w. 

Devenu maître de la Livonie , il fit 
bâtir, vis-à-vis de Ré val, capitale de 
cette province , une maison de plaisance, 
à laquelle il donna le nom de son épouse 
Catherine. Le terrain étoit vaste : on y 
traça un jardin spacieux. Lorsque les I 
constructions furent achevées , il vint à 
Catharinenthal , accompagné de l'Impé- 
ratrice. Il s'étonna de ce que la curiosité 
n'attiroit personne dans le jardin ni dans 
le château. Le lendemain même solitude. 
Il en demanda la raipon à quelques sen- 
tinelles : 
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tinelles ; c'est , lui répondirent les soldats, 
que nous ne laissons entrer personne. *-**' 
Comment ! qui sont les balourds qui vous 
ont fait passer cet ordre ? — Nos Officiers. 
— Ces imbécilles-là s'imaginent donc que 
j'ai fait construire tout cela pour moi seul ? 
Il alla trouver sur le champ les Officiers, 
à qui il reprocha l'impertinence de la * 
consigne qu'ils avoient donnée à leurs * 
soldats , et fit publier au son du tambour , 
dans les rues de Réval , que tous ceux - 
qui desiroient voir Catharinenthal , s'y 
promener , s'y rassembler pour des par- 
ties de plaisir, avoient toute liberté dé 
le faire , et que la sentinelle n'y seroit 
que pour prévenir le gaspillage et le 
désordre* 



Il avoit recueilli de ses voyages, une 
grande connoissance des mœurs, du ca- 
ractère et des goûts patticuliers de chaque 
nation qu'il avoit visitée. >» A un François, 
w il avoit coutume de dire , il faut dé 

p. m e 
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w bons appointemens; c'est un homme 
99 de plaisir , qui consomme dans le pays 
99 tout ce qu'on lui donne. A un Alle- 
99 mand , il les faut au moins aussi forts; 
v il aimé à donner à dîner, et il boit 
?» plus que les autres. A un Anglois , quel- 
*> que chose de plus; il dépense large- 
99 ment , et quelquefois au-delà de ce 
3> qu'on lui donne. A un Hollanjdois, il 
99 faut moins qu'aux «autres ; à pejne 
* mange -t- il assez pour se nourrir; il 
99 économise sur tout, A un Italien , il 
99 iaut les moindres appointemens pos- 
» sibles ; il est si sobre de sa nature ! il 
» est accoutumé aux privations; il ne fait 
» aucun mystère de l'argent qu'il amasse 
» pour aller le dépenser dans son para- 
» dis d'Italie j ou il est rare. » 



Pierre 1 er étoit souvent parrain des 
enfans de ses Officiers , de ses soldats, des 
artistes, &c II ne refusa jamais ces sortes 
d'invitations. Après la cérémonie, il se 
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mettoit à table avec ces bonnes gens* 
Il p«Êféroit un repas frugal aux mets 
les plus exquis. A l'égard des présens* il 
étoit chiche. Ayant) suivant l'usage , em* 
brassé l'accouchée, il mettoit un ducat 
sous son oreiller , si c'étoit la femme d'tm 
Officier : celle d'un soldat navoit qu'un 
rouble. / 



Il avoit contracté dés l'enfance la fâ- 
cheuse habitude de s'eiFrayer à la vue de 
Peau , de la plupart des insectes , et de 
mille autres objets aussi peu redoutable* 
Ses convulsions le prenoient quelquefois 
à l'aspect, ou lorsqu'il entendoit le cri 
j d ? une espèce d'escarbot, que Ton appelle 
- en Russie tarracane, et qui fourmille dans 
[presque toutes les maisons. Un de ses 
'• Officiers, qu'il aimoit beaucoup , l'invita 
un jour à dîner dans sa maison de cam- 
pagne: Pendant le repas, Pierre lui de- 
} manda s'il étoit débarrassé deces maudites 
; tarracanes. A peu près, répondit inconsi- 
\ ' E * 
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dérément l'Officier ; mais pour achever 
4e les écarter, j'en ai toujours une clouée 
toute vive à la muraille. Pour compléter 
sa gaucherie, il accompagna ces dernières 
paroles d'un geste qui indiquait l'endroit 
?u était la t&rracàne vivante. Le Zar, qui 
avoit suivi involontairement le doigt de 
son Officier , avant qu'il eût terminé sa 
phrase , jette les yeux sur l'insecte qui 
se Upuvoit tout près de lui. Il se lève 
f urieujc , applique un bon soufflet à son 
hôte i et décampe : tout cela fut l'affaire 
d'un clin d'eeil. 



En Perfe il n y a point de bourreau 
e» titie d'office ; lorsque l'on en a befoin , 
on foice le premier venu à en faire la 
fonction En Ru#W on force de même 
les mysebiç^s à porter sur leur doi ceux 
i qVi l'on fait donner le knout. 

L$s obligations *n Perse se souscrivent 
4e la manière suivante : le débiteur & les 
t«TO#in# apposent leurs sceaux taat ai» 



faut qu'au bas d'un morceau de papier. 
Le premier écrit entre les deux cachets 
son nom , son, surnom , qui est toujours 
le nom de son père , et la somme dont 
il se reconnoît redevable. Les autres 
écrivent leurs noms au bas du ^en. 
- Menzikoff ne faisoit pas autrement ses 
cédules ; mais comme il ne savoit pas si- 
gner , il se servoit d'un burin pour graver 
son nom. C'est peut-être ce burin qui a 
fourni au duc de Choiseul l'idée de cette 
griffe dont se servoit Je feu Roi Louis 
XV. 



Les grandes plumes noires de héron , 
(giga) attachées au turban du Schach, 
sont la marque de la souveraineté. Quel- 
ques-uns des plus grands Seigneurs de la 
Perse en ont aussi , et cette distinction 
est un témoignage de la plus haute fa- 
veur à la Cour. Ce qui distingue le Schach ' 
de ses Ministres et autres favoris, c'est 

ES 
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qu'il porte ses plumes à droite , et ceùx> 
ci à gauche. 

Lorsque les juifs vinrent supplier le feu 
Roi de Prusse Frédéric II , de leur per- 
mettre de porter l'épée; volontiers, Mes- 
sieurs, leur dit-il, pourvu que vous la 
portiez ou côté droit et nous autres du 
côté gauche. 

On voit depuis la ville dé Derbent 
jusqu'à la mer Caspienne les ruines d'une 
grande muraille, qui étoit flanquée par 
intervalles de hautes tours. Ces tours 
et la muraille étoient construites avec 
des pierres et des coquillages veinés, et 
si bien jointes ensemble , qu'elles .sem- 
blent ne faire qu'un bloc de marbre. Les 
rochers autour de la ville sont,des mêmes 
matières. Néanmoins les bords de la 
mer Caspienne n'offrent nulle part de pa- 
reils coquillages. Une tradition cons- 
. tante parmi les Persans attribue à Alexan- 
dre le grand la construction de cette fa- 
meuse muraille. 
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Serai , mot persan , qui veut dire grande 
maisoè , auberge , a produit le mot russe 
sarai , qui a à peu près la même signi- 
fication. Ainsi carawan- serai , littérale- 
ment rendu, ne présente pas d'autre idée 
que celle d'une hôtellerie destinée à rece- 
voir les marchands qui voyagent par trou- 
pes. Les Turcs ont adopté le mot serai 
pour désigner la demeure particulière de . 
leurs femmes, d'où est dérivée chez les 
François l'expression sérail et chez les 
Italiens celle de seraglio. 



Basar , grande placè^e marché. Il est' 
remarquable que ce mot est connu d« 
tout l'Orient, a été introduit dans tous 
les lieux qu'ont parcourus lesTatares, 
signifie partout place de marché. 



Ambar 9 en langue Russe, chambres des 
vivres ou des provisions. Ce mot e$tiré 
de la langue Tatare , dans laquelle ils igni- 
fie folle profonde et remplie des vivres* » 

E 4 
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Les TJtares savent si adroitement dégui- 
ser l'entrée de ces fosses , qu'il est Impos- 
sible d'en découvrir la moindre trace. 



Jam ,enRussie , maison de poste : )ams* 
kui cancellûrie, chancellerie de la poste 
aux chevaux. Ceux qui voyagent par 
ordre delà Cour, sont* obligés de pren- 
dre dans cette Chancellerie un passeport, 
sur lequel est fixé le nombre de chevaux 
que l'on doit leur donner. La même 
expression, la même signification , et cette 
manière d expédier les couriers du Gou- 
vernement, se retrouvent chezlesTatares , 
qui les avoient empruntées des Chinois. 

Les Russes qui voyagent par ordre de la 
Cour, sur les frontières de la Sibirie, où 
l'on ne rencontre personne qui sache 
lire^ sont munis d'une espèce de passe- 
port particulière. Ce sont des cordes pas- 
sées 0l travers du sceau , et auxquelles on, 
fait des nœuds, de sorte que lés maîtres 
des postes, pour connoître le nombre 



de chevaux qu'ils doivent fournir , ne 
font que compter les cordes et les nœuds* 



Baskakoff est aujourd'hui le nom d'une 
des meilleures familles Russes. La Russie, 
comme on sait , a été long-temps sous 
le joug des Tatares; leur Chan envoyoit 
chaque année dans toutes les provinces , 
des Baskaks, gens chargés de percevoir 
sur les sujets Russes le tribut pour le fa* 
chat de leurs vies ; d'un de ces percepteurs 
eft issue la maison des Baskakoff, qui n'a 
fait qu'ajouter une terminaison Russe au 
nom Tatare. 



Les Tatares mahométans en Russie 
sont adonnés à toutes sortes de pratiques 
superstitieuses. Ils pendent au cou de 
leuf s enfans la figure d'une main ouvertç. 
La même figure est peinte fur les maisons 
et les vaisseaux turcs , comme le plus 
excellent préservatif contre la malignité 
de l'œil des enchanteurs. Cela vient pro- 
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babJement de la fatalité malheureuse- 
qu'ils attachent au nombre cinq. Ils 
emploient l'expression de cinq doigts 
comme une imprécation ou un défi 
à un -ennemi peu redoutable. Ils ont 
toujours quelques passages de leur 
coran , fourés sous leurs bonnets , ou pla- 
cés sur la poitrine , à la manière des phy- 
lactères des Juifs. Ils sont si persuadés de 
la vertu de ceç rouleaux de papier contre 
les sorts , les maladies 8c toute efpèce d'ac- 
cidens, qu'ils en attachent au cou de leurs 
chevaux et de leurs bestiaux. Ils font 
ufagé d'un grand nombre d'autres amu- 
lettes dans leurs maladies, qu'ils ne 
manquent pas d'attribuer aux magiciens , 
ou plus souvent aux Jénounes, esprits 
qui tiennent le milieu entre les anges et 
les diables; ils immolent un coq, un 
mouton ou une chèvre; ils enterrent la 
victime après en avoir bu le sang. Quel- 
quefois ils en brûlent les plumes, la laine 
ou le. poil, et jettent les cendres aux 
vents. 
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Les Mogols ont une espèce d'amu" 
lettes t[ui est peut-être unique dans le 
mondé; ce sont les excrémens de leur 
grand Lama, quij à les entendre, sont 
doués de la plus grande vertu, pour 
écarter tous les genres de maux qui af- 
fligent l'humanité. Ils les renferment 
dans des sachets qu'ils suspendent autour 
de leur cou, comme la plus précieuse 
relique. 

Lorsqu'un mogol meurt > on peint 
ses esclaves, ses chevaux, son argent et 
tous les effets qui lui appartenoient , sur 
un morceau de papier que l'on met avec 
le cadavre sur le bûcher, et cela afin 
qu'il jouisse dans l'autre monde de tou- 
tes les propriétés qu'il a voit ici-bas. 



Pierre I er se défioit singulièrement des 
alchymistes et de tous les charlatans. Il 
examinoit avec la plus scrupuleuse pré- 
caution tous les' projets qui lui étaient 
présentés ,.et appeloit toujours des savaas 
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er des artistes , pour I aider de leurs lu- 
mières. Falloit-il hasarder des épreuves 
coûteuses, il faisoit les avances. Si les 
essais étoient jugés bons, il récompensent 
l'auteur par un présent magnifique, x>u ' 
lui offroit une place dans san service; 
lorsqu'ils ne réussissoient pas , il prenoit 
volontiers la peine de démontrer Tin- 
suffisance des plans et des projets, et ne 
laissoit pas de reconnoître la bonne volonté 
vraie ou supposée de l'auteur par un ca- 
deau, ou si c etoit un étranger , en lui don* 
liant une somme pour les frais de son 
retour. Dans une cisconstance pareille les 
grands de la Cour blâmoient sa conduite: 
c'est peut-être un fort honnête homme , 
disoit-il, dont l'intention étoit droite, et 
qui vouloit me rendre un service. 



Les RulTes avoient conservé sous le 
règne de Pierre I ei l'usage de se proster- 
ner à l'aspect du Zar. Les rues de la nou- 
velle capitale n'étant pas encore pavées, 
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c etoit une pitié de voir ces malheureux 
3e vautrer dans la boue sous un des 
climats les plus froids du nord , et en 
sortir avec des habits couverts de fange 
et le visage le plus hideux. Il avoit beau 
leur représenter qu'il n'étoit point flatté 
de cette marqué de leur soumission, 
leurs vieilles habitudes l'empoitoient sur 
leurs souffrances et la bonté du Prince: 
A la fin , désespérant de gagner les esprits 
par ses remontrances et ses instructions, 
il fit publier une ordonnance qui pronon- 
cent la peine irrémissible du knout contre 
tous ceux qui se prosterneroient. 



Il ne connoissoit pas la rancune, vice 
des petits esprits : bien différent de ces 
indolens despotes, dont la faveur et la 
haine dépendent d un caprice ou dé la 
séduction de ces lâches tyrans, et qui 
se font un principe de ne rendre jamais 
leur intimité à un Ministre disgracié , et 
de ne point révoquer une sentence i» 
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juste, dans. la crainte de passer pour in* 
conséquens; crainte qq'ib n'auroient 
pas , s'il? ne se rendoient justice à eux- 
mêmes. Pierre ne fatsoit jamais grâce , 

,. mais il savoit apprécier les fautes , et pro- 
portionner les peines. Il étoit impassible 
comme la loi, et comme elle il ne dis* 
tinguoit plus un homme coupable, mais 
puni, de celui qui étoit resté innocent. 
Il étoit extrêmement sévère sur l'article 
de la police. A liant «un jour en chaise 
avec le comte Dévière , maître dé police, 
au palau du comte Golowin, proche le 
canal de la Moika , il fut arrêté sur le 
pont par le dérangement des planches 
qui obstruoient le passage. Le denschik 
du. Zar descendit pour rassembler lea 
planches; Dévière et le Zar lui-même en 

... fireïit autant. Celui-ci réprimanda le maî- 
tre de police sur son manque de surveil- 
lance dans la partie des chemins et ponts 
publics, lui donna une volée de coups 
de canne,, rem ont a dans, sa chaise , .et. lui 
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dit : reprend&ta place , frère , tout comme 
s'il ne s etoit rien passé auparavant entre 
eux/ 



Étant un jour à la campagne , il fut 
| invité à la chasse de Tours par un gen- 
tilhomme qui en étoit graïid aniateur. 
Allez, lui dit-il, chasser vos ours; pour 
moi , aussi long-temps que j'aurai à pour- 
| suivre mes audacieux ennemis du dehors , 
j et mes sujets sauvages et rébelles, je 
m'abstiendrai de ce plaisir. 

Il avoit amené de Hollande un maré- 
chal, qui exceljait à faire des ancres. 
Celui-ci i mayennant.de gros appointe* 
mens , s'étûit engagé à instruire quelques 
jeunes gens du pays.. Un de $es élèves 
s'étoit. tellement appliqué , et avoit frit 
tant de progtès dans le métier , que le 
maître Je proposa au Zâr pQur être pre- 
mier garçon de l'atelier , et demanda 
pour lui une. augmentation de paye. Pour 
.1? premier point, soit, ditle ; Zar;quœt 
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au second, il faudra s'assurer auparavant 
de ce qu'il sait faire* L'apprenti, ennuyé 
des retards qu'on lui faisoit éprouver 4 
présente à l'Empereur une requête , dans 
laquelle il lui expose qu'il possède son 
métier assez pour l'enseigner aux autres 9 
et tout aussi-bien que le maître, que l'on 
peut congédier; et qu'en haussant ses 
appointemens , l'Empereur économisera 
une forte somme. Pierre, indigné, jeta la 
requête au nez du jeune suppliant : est- 
ce là , lui dit-il , la reconnoissance que 
tu dois à ton maître, à ton bienfaiteur, 
à celui qui non-seulement t'a donné une 
bonne instruction, mais qui te recom- 
mandoit encore auprès de mpi? il n'aura 
jamais son congé , mais toi , tu n'auras pas 
de sitôt l'augmentation d'appointemen* 
sur laquelle tu comptois. Et se tournant 
, vers sa suite : que l'on lui donne sur lé 
champ les battoges , et qu'on le transfère 
dans un autre atelier. La conduite dit 
Zax en celte conjoncture fut sans doute 

bien 
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bieh sévère : cette fatite dû jeune apprend 
ti prenoit sa source mpms peut-être dans 

un fond d'ingratitude , que dans cette ja* 
lousie qui anime à un égal degfé tous les 
Russes contre les étrangers. Piètre enVe^ 
nima lui-même cette jalousie par les 
honneurs et les dons qu'il prodigua à 
tous ceux qui' nétoient pas ses sujets, 
tandis que ces derniers n'essuy oient que 
des refus et des mépris! En modérant la 
peine qu'il vouloit infliger au jeune ma- 
réchal , il devoit encore ïéçoippenser son 
industrie et ranimer son activité. Que 
sera devenu cet artisan? Esclave dans son 
pays par les lois civiles , n'osant en sor- 
tir par un scrupule religieux , il se sera 
livré au, désespoir et à tous les désordres 
qui peuvent en être la suite. L'adminis- 
tration en Russie ne se dirige pas aujour- 
d'hui à cet égard sur de meilleurs prin- 
cipes. J'ai vu nombre de Russes désespé- 
rés du peu, de cas que l'on faisoit de leur 
taleîit , et de ce qu'il ne leur procuroit 

Part. III F 
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<$wqm avancement ; je les ai entendus dke 
àan$ iejur dépit : eh bien 9 je jn'euiyxerai 
jusqu'à ce que la mort m'enlève. Res- 
fouxcebien tppte ex bien affligeante pour 
le Cpuv«nement. 



Dans une autre circonstance Pierre I er 
sembla se relâdher 3e sa sévérité naturelle. 
'Daas, capitaine d'un bâtiment Hoîlan- 
dôh , lé premier qui entra dans Cronstadt, 
dans le temps que Ton y transférait le 
commerce d'Archangel, et où , le double 
poït n'étant pas encore actievé , les vais- 
seaux de guerre et marchands étoient 
pressés les uns contre les autres; brisa 
le fallrïp (1) d une frégate Russe. Le Lieu- 
tenant qui se trou voit avoir le comman- 
dement de cette frégate, Tinjurla, le mit 
aux arrêts, lui demanda une forte somme 
par forme d'amende , et envoya sur son 
bâtiment des soldats et des matelots 

Russes. Le Hollandois , quï avott offert 

■■ • ■ ■ ■ . ■ . , ; i • 

1$ raûsesuo:. 
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«fc r^p^r^rtout le doi^age, sentant ^pe 
fe b^ut?^4»I^c^t;eiwit étpit à répqgpp 
4e tçntfep lw m?niè*5s polies et jp^mi- 
jes* 4U se plaindre dirpcjeinent ^ £y 4 
Jl eut rqpit le frips obligea^ ac^etf , ef 
.Pierre 9y?nt entendu Je récit cirçon^u- 
>cié du désagrément qu'on lui fiûtf# 
*prauv,er, JtosMttega dans sa jcfoilpppe £ 
4Gr«pstadt, où il véii^/Ran j^ppprt, xivM 1 
AlC tw^ré juste d*9* tou$ }ç$ pofttS. 
&'&-tu p^s honte * dftil <emui{e w Lieyr 
tenant, de traite* ainsi des Ç?pi^ijtfp 
4txaqgers , quand tu vois q\ie je l^jcopjr 
fcie de .caresses , et qpe je nëpargpe 941019 
moy/epde les attirer 4ans mon nouveau 
pojrt } lab sortir à l'instant les soldats <e$ 
ies matelçts Russes du bâtiment Hol- 
landois. Son Capitaine t'pffre le rembour r 
sèment de ce que routera la réparation 
de ton fallrip, et tu as assez peu de -pu- 
deur pour exiger dix fois plu*! Quuqp 
pareille injustice me soit déwpçée à IV 
venir, tu verras comme je «aurai la tjr 

F 2 



primer. Donne actuellement tes ordres 
pour que le fallrip soit raccommodé , et 
cela sous trois heures. Pierre, dans l'in- 
tervalle , alla visiter différens travaux de 
Cronstadt et des alentours , et revint 
exactement trois heures après. Il' ne man- 
¥% quoit plus que la couleur au fallrip. 
'Fais le peindre incontinent, dit -il au 
même officier ; mais désormais , si tu ne 
veux encourir ma disgrâce ,' sois plus 
équitable et plus gracieux en toute ren- 
contre avec les Capitaines qui portent 
lin autre pavillon que le nôtre, et géné- 
ralement avec tous les étrangers. II est 
probable que ce Lieutenant avoit quel- 
que mérite , et , pour avoir été traité si \ 
doucement par l'Empereur , il falloit 
iqu'il lui fût bien nécessaire. 



A l'ouest de Tlrtisch et à soixante 
tversties d'Ust-Kamenno-Gorsk, on ren«- 
contre dans le désert de la horde des 
Cosaques les ruines d'un couvent appelé 
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Àblalhit ou Ablai , ainsi que le ruisseau 

qui en est distant d'une werste. Un Prince 
Kalmak du mêmç nom * et de la tribu des 
Coschots , avoit fak de ce couvent , verà 
le milieu du dernier siècle , un temple 
où ses idoles étoient déposées. Il fut 
chassé de ce territoire par les guerres 
inteftines des Kalmaks, vers Tan 1671. 
Ce couvent consistait en quatre bâti mens , 
dans l'un desquels où aperçoit les traces 
d'un foyer. Autour de ces bâdmens rè- 
gne une muraille haute: de. vingt-sept 
pieds , épaisse de vmgt-un , construite 
avec des éclats de rochers, et intenom* 
pue dans un endroit par un rocher qui 
joint les! deux extrémités. Les côtés du 
$ud et de lest "ont chacun une porte, 
La première conduit A> deux bkimens 
qui n'ont pas d'autres fondations qu'un 
roc très-élévé. L un ide ces bâtinjehs 
Coffre dans l'intérieur qu'une grande 
salle, dans laquelle sont deux fourneaux 
étroit* par le haut et pa? le bas, et ayant 
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dans laparâe inférieure deux ouvërttnW t 
Furie dei^ueiles servoit à verser les cho- 
se* liquidés * l'autre recevoit le soufflet* 
Cette salle , ainsi que l'autre corps dà 
togis r . paraissent avoir été destinés i 
fohdre et à forger les métaux dont te» 
mines abdndent aine environs et dari» 
toute cette contrée. La montagne de 
Pfoskajù-Goru ^sur les bords de la rivière 
à'Ubûy recelé le plue excellent cuivre. 
Les mines èii sont a découvert. Celle* de 
la montagne à*Pikhttiwa± un peu au- 
delà de la rivière '$Aki ) produisent 
le même ; métal de pareille qualité. 
Elles s'étendent à une longue distance 
sahs interruptioa Leur eapfawtfeiori ^ap- 
porte douze pout oeiît; Plusieurs de è*§ 
mines ont été ouvertes par les ancien* 
babitans é quïy pir ignorance oll p*î itt- 
dsffiâréncti, les onHaisséefc , aprè* en ôvdit 
ùté les parties les plus mies à détacher 
de la superficie. Plus loin vfets le *ttd- 
ouest, se trouvent pltlsteuts^uttw 



i&bà&gne* , telles que h Polywartka, la 
Woskresenskaja-GùTa , fa montagne des 
Setpens, remplies du meilleur argent et 
de cuivre de toute espèce. Toutes ces 
riiines renferment encore beaucoup d or 
natif, qui s'étend en reines, et en forme 
de feuilles épaisses et de grains , dan* 
les intervalles qui le* séparent et à la 
surface» Les autres montagnes que Ton 
rencontre jusques à la rivière de Busk-\ 
Turma ne sont pas moins fécondes, Le 
pays renfermé entre l'ïstisch et VOby , • 
offre partout des mine* très -précieuses , 
et si considérables, qu'il faudrait plusieurs 
siècles «te la plus active exploitation , 
pour les épuiser. Tels sont les canaux 
qtii portent en Russie tant de trésors. 

Dans ce même couvent d'Ablai oh s 
trouvé une grande armoire ou bibliothè- 
que, avec des tablettes les unes au-dessus 
des autres. On y serrok probablement 
les livres Taugutains et Kalmaks , qui sont 
aujourd'hui dispersés dans les bâtiment; 
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I^es. livres en langue Taugutaine sont la 
plupart de papier bleu poli , avec des 
caractères blancs ou en or , et tracés 
comme avec, un pinceau. Les caractères 
Kalmaks sont tout rougç ou noir, et 
le papier en est blanc et très- épais. Outre 
ces livres Taugutains. et Kalmaks, on en 
a découvert un grand nombre d'autres 
petits, avec des morceaux de bois de 
la forme d'un quarté-long et peints en 
noir , qui font présumer que cçs livres 
qjtt été imprimés. /On a déposé dans 
la bibliothèque du Roi à Paris, une de 
ces planches d'imprimerie. Cte qu'il y 
a de plus remarquable après le« livres , 
sont les tableaux en détrempe et bien 
conservés de quelques Saints ou Diçux, 
qui y sont, représentés couchés à la ma- 
nière des Orientaux, avec une couronne 
d'or rayonnante, autour de la tête. Quoi- 
que une grande partie de ces livres et de 
ces peintures ait été enlevée, cç qui reste 
ferait encore la charge de vingt chariots» 
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: Pierre I er reçut un des premiers des 
échantillons de ces trésors II desiroit ar« 
demment de connoître le véritable sens 
de ces écrits. Il les envoya à l'abbé Bignon, 
Bibliothécaire du Roi de France , en le - 
priant de les confier à quelque saVant; 
qui les interprêteroit L'abbé Bignon s'a- 
dressa i l'interprète du Roi , Fourmont , 
qui entreprit ce travail. Celui-ci y re- 
connut le langage Taugutain ou Mands- 
choure. Il y donna une sérieuse et longue 
application, dont le fruit fut une tra- 
duction , qui ne leva pas tous les doutes 
du Bibliothécaire , et ne satisfit pas toute 
la curiosité du„Zar. Pierre ne l'en récom- 
pensa pas moins généreusement de ses. 
peines, et se consola en disant : Si cette 
explication n'est pas fidelle , elle est du 
moins ingénieuse. 

Long-temps après la mort de Pierre F r > 
et de Fourmont ( sous le règne de l'Im- 
pératrice Anne), quelques Russes se trou* 
yèrent à Saint-Pétersbourg , ^qui, après 



avoir appris pendant seize ans a Pékin les 
langues Chinoise et Mandschoure , recon- 
nurent aisément sur les rouleaux du 
couvent d'Ablai , les caractères et la 
langue desMandschoures, et en firent une 
traduction qui diffère totalement de 
celle de Fourmont On les conserve tou- 
tes deux dans la bibliothèque de Tacadé-' 
mie des sciences de S. Pétersbourg. 



Si les successeurs de Pierje I er avoient 
eu les mêmes goûts que lui, s'ils Favoienf 
imité dans la recherche qu'il fàisoit des 
curiosités dans les sciences et en tout' 
genre; on auroit aujourd'hui à Saint-* 
Pétersbourg tin immense cabinet de 
taretés. Après avoir accordé la paix à la 
Suéde en 1 7 2$ , il tourna ses armes contre* 
la Perse. En passant par Casan , il apprit 
qu'à 10 ou 12 werstesdelà étoient les 
ruines de l'ancienne Bulgar. il mterrom-* 
pit Tordre de sa ifaarche pour les aller 
voir. On remarqua qu'il ne pouvoit se 
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lasser de les considérer. Il fit Copier exac- 
tement et traduire en Russe les différen- 
tes inscriptions qui s'y trouvent tant en 
langue Arménienne qu'en langue Arabe r 
et le tout fut déposé dans stfti cabinet à' 
Saint-Pétersbourg. Comme il s'était 
aperçu que les monumens de cette ville 
célèbre dépérissoient entre les mains de* 
nouveaux Bulgares, qui n'enconnôissoiént 
pas le prix , et risquoîent d'être inces- 
samment anéantis , il écrivit^ en arrivant' 
(juillet 1 7 a Q ) à Astracafi , au Gouverneur 
de Casan, pour lui intimer l'ordre dt 
choisir, sans perte de temps, une quan- 
tité suffisante de rbaçorïs et autre» ou- 
vriers, qu'il pouvoiroif de tout, et en- 
droit à Buïgtfr, pour rétablit et étan* 
Çonner les ruinés. Il le chaigeoit â* 
Veiller soigneifceiAem à TeMéciition des 
ouvrages, et de les faire visiter totts les 
ails, pour prévenir le moindre accident 



Sous le règne de l'Impératrice Antièf 
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le Baron de, Korff , Directeur dé l'Acadé- 
mie des sciences , le même qui fut depuis 
Ambassadeur de Russie à la Cour de 
Dannemarck , avoit rassemblé une biblio- 
thèque immense et assez bien choisie. 
Dé concert avec le Duc de Biéron qui 
étoit alors à la têtç des. affaires, il avoit 
fait venir, de Leipsik le professeur Kehr, 
qui étoit versé dans les langues Orien- 
tales. Ce savant avoit fait une étude par- 
ticulière de différentes monnoie* des an- 
ciens Califes trouvées en Russie, et tra- 
duit divers manuscrits Arabes de la bi- 
bliothèque de l'Académie. Mais , disgracié 
de la nature, et déjà, valétudinaire lors, 
de son arrivée à Saint-Pétersbourg , il ne 
put s attirer toute la considération que 
z&éritoient ses talens. M acheva de se 
ridiculiser en perdant tout-à-fait de vue 
1-objet de fa mission , et en se livrant à 
des prçjets bizarres plus dignes d'un char- 
latan que d'un académicien. Plusieurs de 
sps projets; celui entrautres de iexpul- 
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sion des Turcs de l'Europe ; lui valurent 
dé l'argent. Un jour, il en présenta un de 
cette espèce" à l'Impératrice, qui en rit 
aux larmes avec toute sa Cour. Cette 
Princesse lui dit qu'elle vouloit lui en 
marquer sa reconnoissance par un pré- 
sent de 500 roubles en cuivre, à condi- 
tion qu'il les porterait le long du jardin 
jusqués au grand chemin ; ce qu'il fit au 
grand étonnement de la Cour , que cette 
plaisanterie divertit beaucoup. 

Après la mort du Baron de Korff, le 
Grand - duc acheta sa bibliothèque de 
ses héritiers. C'est la même que l'on ap- 
pelle aujourd'hui la bibliothèque du 
Grand-duc. 



Le vaste empire de Russie abonde en 
curiosités naturelles. A trente werstes de 
Kislar, auprès des montagnes de Czer- 
kassie, se trouve un puits de la profon- 
deur de quatre brasses , duquel sort con- 
tinuellement une eau bouillante , qui' est 
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«reçue dans un jbas&in de pierre, et de là 
se décharge dans la rivière de Terek avec 
assez de force pour faire tourner un mou- 
lin. La hauteur de la chute dam la rivière 
est de trente brasses. Les Ta tares, qui 
attribuent ajùx bains pris dans cette eau 
4a plus grande efficacité pour coûtes sorte* 
•de maladies , en détournent une partie 
par des rigoles qui la conduisent daap 
clés citernes. • 

Tout près de la colline Joù jaillît 
cette eau, on voit sept sources de la 
tnême espèce. L'alun paraît entrer daim 
ia composition de l'eau de l'une de ce* 
sources, qui est extrêmement acre et as- 
tringente. 

Un peu plus loin la terre présente 
plusieurs ouvertures qui fournissent un 
sel pur et transparent, lequel fond sur 
■le champ dans ia bouche, et y cajise un 
iéger picotement 

- A une dçmi-Ueue à ltouest de cette 
<coltiue - sont sept puits .de naphta , dani 
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le&q&eh le* tmgliex* «ment à se baiga**. 
&« Tatares.y. puisent de quai entaçteoir 
Jtear* lampée *t gcaisiçr tes roues fe leui* 
chariots. 

Il y a en Sibirie une espèce d'animal 
qui tient à la fois des brebis, des chèvres, 
'des daims et des chamois sauvages. Le» 
Russes l'appellent stepennoi-baran ( agneau 
des déserts ). Les anciens Fappeloient 
musimôn , et les indigènes lui ont donné 
le nom d'argal, par allusion à ses cornes 
qui sont aussi recourbées que celles des 
béliers. Il ne faut pas confondre cet 
argal avec le -même mot usité chez le» 
Mogoles et certains peuples des déserts, 
où il signifie fiente de cheval (5). Le 
stepennoi-baran n'a pas de laine, mais de» 
poils , comme les daims. Ces poils pour- 
roient devenir une branche de commercé 
importante; ils sont propres à faire un 
excellent camelot. Aucun Russe ne s'est 

( b ) Ct fumier leur titnt Util fit fois à fcrûltr. 
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encore avise d'en manufacturer* la moin- 
dre étoffe; il est vrai que Ton n'a pas en 
Russie de manufactures, de cette espèce. 
Mais l'exportation de cette matière crue 
seroit encore un article considérable* A. 
legard des, cornes , qui lui couvrent 
presque, tout le dos, elles sjpnt creuses, 
et d'une telle grosseur , qu'un renard y 
entreront. Elles ne tombent jamais d'elles- 
mêmes , tomme le bois du cerf. Celles 
que l'on trouve éparses dans les déserts* 
attestent seulement la violence des com- 
bats que ces animaux se livrent dans la 
saison où le mâle recherche la femelle. 
Celle-ci porte le même ornement. Malgré 
son poids énorme ( 6 ) , ils sont très-léger* 
à la course. On en rencontre encore dans 
les, déserts des v Kalmaks et , des Mpgols , 
jà la source des rivières à\Irtisch , à!Ob et 
de Jenisey et vers la jonction de cellei 
de Schilka et d'Argur. 

( 6 ) Le poids ordinaire de ces çofnes est de 40 à 
60 liyrej. 

Les 
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Les femmes Tatares se*décorent d'une. 
petite . boëte d'argent pendue au. côté 
droit , et attachée à une chaîne de même 
métal , ou à un ruban qui passe en forme 
de bandoulière par-dessus 1 épaule gauche, 
La boëte s'appelle aïkals la boëte et la 
chaîne ensemble aiiaUban. L'aikai ren- 
ferme communément des proverbes ou 
des maximes extraites du Koran. Les 
Tatares coquettes l'ornent de franges. 
j Les femmes pauvres se contentent de 
1 porter de la même manière un sachet 
! qui contient des aiguilles et du fil. 



AchuTt eii Bucharie , signifie un lettré, 
de la première classe, c'est-à-dire quel- 
qu'un qui possède parfaitement sa langue 
maternelle , et a une teinture des langue» 
Arabe et Persane. Telle. est l'idée que 
les Buchariens se forment du mérite et 
de la perfection littéraires. Leur littéra-, 
ture est très-bornée. Quoi quil en soit, 
les auteurs qui ont cru* sur parole que 
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Fachun étoit le. chef du clergé, ou que ce 
mot. désignoit un homme revêtu de 
quelque dignité ou emploi , ont été in- 
duits en erreur. Le premier venu qui 
sait un peu de Persan ou d'Arabe , prend 
lui-même cette qualité d'achun. Ceux 
qui ont confondu les gazi avec l'achun , 
n'ont pas moins erré. Les Tatares ap- 
pellent gazi ceux d'entre leurs pairs qu'ils 
ont établis juges au spirituel et au tem- 
porel , et encore tous ceux qui ont poité 
les armes contre les peuples d'une reli- 
gion différente de la leur; ce que nous 
nommions autrefois croisés. 
. Les Jakutes donnent le nom d'aiun 
à leurs Schamanes ou sorciers, et lçs 
Abessiniens celui à'Abuna à leur Patriar- 
che ou chef spirituel. Je pense que ces 
mots d'àchun et d agun sont Arabes ou 
Ethiopiens d'origine. 



. . Un paysan de Saint-Pétersbourg prédît 
un jour de printemps, qu'au mois de sep- 
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tcmbre suivant il y auroit une inonda- 
tion telle que les eaux surpasseroient la * 
cime d'un vieux chêne qui étoit planté 
entre la Newa et l'église cathédrale de 
la fojwresse ( 7 ). Cette prophétie causoit 
tant d'épouvante, que chacun songeoit 
déjà à chercher un asile contre le déluge. 
Pierre I er yoyoit avec chagrin la plupart 
des habitans de sa nouvelle capitale , 
résolus de l'abandonner au premier jour. 
Il soupçonnoit quelque intrigue parmi 
les grands de sa cour ou quelques gens 
du peuple ennuyés de vivre loin de leur 
patrie; Il voulut remédier au mal dès sa 
naissance. Le premier expédient dont il 
s avisa , fut de faire abattre l'arbre qui ràp- 
pelloit des idées de torrent et d'inonda- 
tion. Il crut sans doute que le peuple 
se figureroit un moindre malheur en 
n'envisageant plus la hauteur de 1 eau 



cathédrale. 



(7) La ville de Saint-Pétersbourg a une autre 
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qu'à celle du diamètre d'un tronc d'arbre. 

* Par leô interrogatoires, qu'il fit subir à 
plusieurs personnes, il parvint à décou- 
vrir l'auteur de la prédiction dans un de 

* ces paysans transférés de l'étrarçer et 
répandus dans les villages fennois. Il fit 
enfermer cet inspiré dans la forteresse. 
Vers la fin du mois de septembre , ce 

. devin fut amené sur la place où étoit 
encore le chêne , monta sur un échaffaud 
dressé exprès , et , en présence de tout le 
peuple, que le Zar avoit fait assembler , 
reçut cinquante coups de knout. Cette 
exécution fut suivie de là j^ecture d'un dis- 
cours propre à corrige* la pernicieuse 
crédulité du peuple , et à le prémunir 
contre les pièges de toutes les espèces ' 
de jongleurs. Pierre n'ignoroit pas que 
l'événement prédit par le paysan étoit 
dans l'ordre des choses possibles ; plu- 
sieurs exemples (8) po'uvoient le lui 



( 8 ) La dernière inondation a été terrible. Elle a 
duré 94 heures , et les habitans de Saint-Pétersbourg 
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$ire appréhender : mail îl étoît loin de 
riroire qu'il fût donné à aucun mortel 
de le pressentir. 



On lui avoit beaucoup vanté un Strepts- 
chei ( avocat ). C etoit , lui disoit-on 7 
l'homme le plus savant et le plus intè- 

! gre de la Russie ; il connoissoit parfaite- 
ment les lois et les anciens usages de 
l'empire ; aucune erreur des juges ne lui 
échappoit; il disoit lui-même, ajoutait* 
on , qu'il aimoit mieux perdre légalement 
un procès, que de le gagner injustement, 

* et que , lorsqu'un client lui expliquoit 
sa cause, avec toutes les circonstances , s'il 
ne la trouvoit pas bonne, il ne s'en char- 
geoit pas. Pierre le fit .venir pour le 
sonder, et s'assurer par lui-même de la 
vérité des rapports qu'on lui avoit faits. 
Il lui trouva' en effet beaucoup de juge- 
ment, un grand sens et des connoissances 

s'attendoient à chaque instant à voir toutes les maison* 
l'écrouler» 
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très- étendues. Bref, il en fut si content y 
qu'il lui offrit la place de gouverneur 
de Nowgorod, en lui disant qu'il croyoit 
faire un cadeau à cette ville , en lui don- 
nant un pareil magistrat. Notre homme 
répondit à ce compliment, et alla pren- 
dre possession de sa nouvelle dignité. 
Peu d'années s'étoient .écoulées depuis sa 
promotion au gouvernement de Now- 
gorod-, et déjà l'on portoit au Zar des 
plaintes de ses exactions. Pierre les at- 
tribua d'abord à l'envie. A la fin elles 
.furent si multipliées , qu'il crut devoir 
les vérifier. Après en avoir acquis la 
conviction, il se transporta cher le gou- 
verneur, et, la canne i la main, lui de-^ 
manda compte de sa conduite, " Sire, 
« lui dit-il avec une ingénuité apparente , 
*•> mes appointemens sçnt .'si modiques 
*» qu'ils ne me suffisent pas pour vivre, 
i» et, malgré les dettes que je contracte, 
« je suis hors d'état de pourvoir à la 
»» subsistance de ma femme et de me& 
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* enfans. Cette profonde misère, je vou$ 
w l'avouerai , m'a disposé à recevoir des 
•* présens. — Quel traitement te fa udroit- 
n il donc, pour pouvoir te passer do 
» présens ? — ; Le double au moins de 
« celui que vous m'aviez précédemment 
w accordé. — Alors tu ne te livrerai 
» plus à la concussion ? — Je vous le 
» promets , Sire, et, si je manque à ma % 
>» parole, je me soumets aux peines les 
» plus sévères. — Allons , j'oublie le 
» passé. Je double tes appointemens , et 
w j'y ajoute encore une moitié. Comporte-. 
» toi donc mieux à l'avenir. J'en ai ta 

* promesse, et tu peux compter que, 
» si tu ne la remplis pas fidèlement, je 

* te fais pendre. Tiens toi pour averti. * 
Le gouverneur pendant quelques année» 
fut timide; ensuite, s'imaginant que la 
convention étoit sortie de la mémoire du 
Zar, il se laissa de nouveau entraîner a 
l'appât de l'avarice. Les plaintes recom- 
mencèrent. Une commission fut nommée 
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pour les examiner, et les exactions furent? 
prouvées. Pierre lui fit dire que , puisqu'il- 
n'a voit pas gardé sa parole, il se croyoit 
obligé de tenir la sienne, et il le fit pen- 
dre aussitôt. 



Pierre I er , en allant pour la seconde- 
fois en Hollande ( 1716 ), arriva vers 
midi à Wittenberg en Saxe. Voulant 
mettre à profit le court moment pendant 
lequel on prépareroit son dîner, il de- 
manda au cabarètier chez lequel il étoit 
descendu, ce quii # y avoit de curieux à 
à voir dans la ville. Celui-ci lui indiqua* 
le vieux château des Électeurs , le tombeau- 
•du docteur Martin Luther dans la cathé- 
drale,' et sa maison avec son cabinet » Je 
» serai charmé, dit le Zar, de visiter 
» tout ce qui rappelle la mémoire de 
h cet homme fameux qui a attaqué le 
» Pape avec autant de courage que de 
» lumières «. Il admira dans la cathédrale 
un bas- relief où il est représenté de 



grandeur naturelle , et 's'écria en sonant, 
» il a bien mérité cet honneur <«. Dans 
le cabintt de Luther, il considéra long- 
temps une grande trace d'encre imprimée 
sur la muraille. Les Wittenbergeois qui 
l'accompagnoient , lui rapportèrent la 
tradition aussi respectée qu'ancienne, 
suivant laquelle lé diable apparoissoit à 
Luther, pour le déconcerter au milieu 
de son travail, et le docteur se servoit, 
en forme d'exorciseur, de son enctier 
qu'il lui jettôit à la tête , d'où pfovenoit 
cette trace d'encre qui étoit, ajoutoient- 
ils 9 ineffaçable. Viene partit d'un grand 
éclat de rire, et leur dit ensuite : » Corn- 
» ment le diable peut-il apparoître à un 
» homme sensé , et surtout à un homme 
» doué d'une raison- aussi sublime » ? 
Ayant remarqué un grand nombre des 
aoms écrits sur le mur avec du crayon, 
et qu'on lui dit être le6 noms des cu- 
rieux qui étoient venus voir le cabinet, 
il tira de la craie de sa poche, et apposa 
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aussi sur le mur sa signature Vitr. 
Cette signature Pitr a été enchâssée dans 
un morceau de fer blanc de 7 à*8 pouces 
de circonférence , enfoncé dans le mur , 
et recouvert dune grille, au travers de 
laquelle on peut la lire. 



Cette cathédrale de Wittenberg fut 
détruite dans la dernière guerre que se 
firent Frédéric II , Roi de Prusse , et l'Im- 
pératrice Marie-Thérèse. La ville et l'uni- 
versité manquoient de fonds pour la faire 
réédifier ; l ! Électeur de Saxe ne vouloit 
point contribuer aux frais de cette, re- 
construction. Les 'membres de l'univer- 
sité demandèrent par une requête , à 
l'Impératrice Catherine II, la permission 
de faire une quête dans ses états , et prin- 
cipalement dans les provinces conquises, 
où la profession de la jreligion Luthé- 
jrieqne leur faisoit espérer que le produit 
de cette quête seroit plus considérable. 
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ta requête me fut adressée par leur 
compatriote M, Model, l'un des pre- 
raiers apothicaires de la cour , avec 
prière de l'appuyer de tout mon pouvoir. 
L'Impératrice leur fit" délivrer par le 
Collège de justice une ordonnance con- 
forme à leurs vœux. Elle y ajouta une 
somme d'argent prise sur sa cassette, - 
fc[ue je leur fis passer avec un présent 
du Grand-duc son fils. Ces Messieurs 
reconnurent la bienfaisance de Catherine 
par un diplôme que je lui remis, et dans 
lequel ils eurent la galanterie d'insti- 
tuer cette Princesse Doctorem atqut 
Ma gis tram Artium liberalium ( docteur 
et maîtresse des arts libéraux ). 



Pierre I er n'aimoit pas à être entouré 
d'une foule dé valets, quand il étoit à 
table. S'il se trouvoit seul avec ?on 
épouse Catherine I r % quelques femmes 
de chambre des plus affidées et un jeune 
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page faisoient seuls le service» Lorsqu'il 
admettait un Ministre ou un Général 
d armée , ou un Officier de marine , à 
l'honneur de manger avec lui , les fem- 
mes de chambre 'étoient remplacées par 
Velten , premier maître d'hôtel , un 
Danscbik et un ou . deux pages de plus* 
Dans tous les repas, les domestiques, 
après avoir servi le dessert et placé une 
bputeiUq devant chaque convive , se re- 
tiroient. On ne lui vit jamais dé laquais 
que dans les festins publics. » Je hais, 
m disait- il un jour au baron de Marde- 
i» felt , ces spectateurs qui m otent toute 
%i liberté quand je me divertis, qui ne 
» sont bons qu'à épier toutes mes actions 
»> et jusqu'au moindre geste ; qu'à tenir un 
*» catalogue de ce qu'on mange et de ce 
« qu'on boit ; qu'à écouter en silence et 
w interprêter faussement tout ce qu'on 
» dit , et à le rapporter comme ils l'ont 
» entendu. <w 



Le Wolga étoit autrefois appelé pa* 
les Huns et les Turcs, Atel^ Edel, Eîil; 
mots qui dans la langue des Tatares de 
Casan et des T&huwasches , ne signifient 
pas autre chose que la grande rivière, 
"Wisla dérive évidemment d'Isla (rivière), 
non* que les anciens Prussiens donnoient 
à la Vistule, autrement et mieux appelée 
Wisla. 



Aràh^ ce sont les premières gouttes 
d'eau-de-vie que les peuples payens de 
la Sibirie distillent du lait de leurs ju- 
xnens. Ce mot vient originairement dç 
l'Inde , où il signifie simplement eau-de- 
vie de ris. Les iTatares ont une foule 
d'autres mots qu'ils ont empruntés des 
Indiens , en même temps que leur? cou- 
tumes , leurs dogmes et leur manière dé 
vivre. 



Burchan est le nom que les Kalmaki 
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et les Mogoles donnent d'abord à Dieu, 
ensuite à toutes les idoles qui, suivant 
leurs idées, représentent quelque chose 
de divin. Les Mogoles olit beaucoup de 
vénération pour un de leurs Burchans 
composé d'un métal jaune , haut d'un 
demi-pied , qui porte ' sur son sein un 
petit pot plein de pièces du même mé- 
tal. Celui-là , c'est le fils de Dieu ; ce fils 
chéri, que Dieu lui-même a envoyé chez 
les humains pour les instruire , et qui 
est ensuite remonté au Ciel.. Le pot, à 
les entendre encore , est l'emblème de 
la vie que menoit sur la terre le fils de 
Dieu , qui ne se substantoit qu'avec ce 
que les gens charitables et les bonnes 
femmes lui offroient , et qui a promis 
abondance et joie complète à tous ceux 
qui remplissoient son pot. Toutes les 
religions ont une analogie et des rapports 
singuliers entre elles. Ces Burchans ont 
de longs bouts d'oreilles percés , sont 
içvêtus d'habits magnifiques , et renversés 
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à terre, les jambes écartées. Ce qu'il y 
a de remarquable , c'est que tous , à l'ex- 
ception du Dalai-Lama et de quelques 
simulacres de prêtres, ont un visage de, 
^femmè. 



Les Buraetes ou Bratski en langue Russe , 
sont cette nation qui habite tout le terri- 
toire autour du Baikal et des rivières de 
l'Angara et de la Lena /depuis Udinskoi- 
Ostrog juscfli a la ville de Nertschinsk. 

Leurs prêtres sont institués pour pré- 
dire l'avenir , retrouver les choses égarées 
ou volées , indiquer les voleurs , guérk 
les malades , régler les offrandes et battre 
souvent et bien fort leur caisse magique. 
Ils ne doivent vaquer à leurs mystères 
qu'une, fois par mois; ils choisissent ordi- 
nairement le temps de la nouvelle lune. 
Alors ils vont à la cabane destinée aux 
fonctions de leur état. Au milieu de cette 
cabane est une écuelle remplie d'eau , pour 



y tremper une herbe avec laquelle ils font 
leijrs aspersions. Ils courent ensuite dans 
la cabane, portant une certaine herbe 
dans leurs mains , qu'ils tiennent toujours 
élevées, et en criant continuellement: 
Dshi, EJO) Jojo 7 avec force grimaces et 
contorsions , qui aboutissent à de vérita- 
bles convulsions, que les anciens appel- 
aient inspiration , saint enthousiasme , et 
à une perte totale de la raison. Voilà 
1« moment de les interroger. Ces peuple* 
ont aussi des prêtresses, qu'ifs appellent 
Udugun ; les prêtres se nomment Bc. 
Cette dénomination semble être la même 
que celle de Fœ 9 fameux fondateur de la 
société des Schamans. Car la lettre F 
n entre pas dans l'alphabet des Mogoles, 
des Buraetes , ni des Kalmaks. Ils y ont 
substitué la lettre B dans tous les mots 
qu'ils ont pris des Indiens. 

Ces Buraetes appellent les Russes ; 
Mungut ( de mongo , qui dans leur langue 

signifie argent ) , et cela parce qu'ils ont vu 

les 
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les Russes faire leur commerce avec des 
roubles et des copèkes. 

Ils sont dans la ferme persuasion que 
le diable est Fauteur 'du tonnerre , et que 
les hommes ou lesbêtes tués par la foudre 
sont des victimes qu'il s'est immolées. 
Lorsque ce malheur arrive parmi eux, 
ils érigent dans une grande place un 
échaffaud , sur lequeHls exposent l'homme 
ou l'animal mort C'est un avertissement 
pour les passans de n'y pas toucher; car 
c'est une chose sacrée ou dévouée aux 
esprits malins répandus dans les airs. 
Numa avoit , par une loi expresse , dé- 
fendu de rendre les derniers honneurs à 
ceux qui avoient péri par le tonnerre. 

Ils rendent un culte à deux divinités , 
le ciel et le diable. Ils n'ont pas du diable 
les mêmes idées que les chrétiens , s'il est 
vrai toutefois que les chrétiens puissent 
attacher quelque idée au mot diable. Les 
dieux des Burettes sont à proprement 
parler, le bon et le mauvais principes* 

p. ni, h 
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C'est cette religion antique des Indiens; 
principalement connue en Chine, où ses 
sectateurs sont nommés Tao-sséé , et dont 
Lao-Kiun passe pour être le fondateur. 
Les Chinois l'ont transmise aux Mogoles 
et aux Tâtares 9 et ceux-ci à tous le» 
peuples payens de la Sibirie^ Elle s'est * 
répandue en même temps en Egypte et 
dans la plus grande partie de l'Asie. Le* 
Schamanes ou prêtres des Buraeétes les 
instruisent des circonstances dans lesquel- 
les ils doivent rendre leurs homûiages, 
c'est-à-dire , faire leurs offrandes à l'un ou 
l'autre de leurs dieux. Ces Schamanes 
ont un petit intérêt dansées offrandes. 
On n'en fait guère au diable que pour 
détourner un malheur ou un danger im- 
minent ; toutes les autres s'adressent au 
Ciel. Celles-ci sont apportées dan<* un* 
plaine ; on y mange toute la chair de 
l'animal immolé. Sa peau et ses os sont 
exposés sur une corde tendue au haut 
de deux perches plantées sur un échaf- 



115 

faiid. La même corde reçoit encore d au- 
tres peaux» avec du kitaika, étoffe Chi- 
noise, et toutes sortes d étoffes , selon que 
les Schamanes qui le prescrivent sont 
plus ou moins avides ce jour-là. En été 
leau-de-vie distillée du lait de jument , 
est employée dans ces sacrifices. Le Scha- 
mane en jette en l'air une foible partie 
et boit le reste avec ses acolytes. Les x 
offrandes au diable se font toujours dans 
la jurte ou cabane mystérieuse. Le Scha- 
mane y harangue les assistans , le visage 
tourné vers l'occident; il fait ses asper- 
sions du même côté. On le consulte en- 
suite. Il détaille les objets que la divinité 
exige pour calmer sa colère; il met le 
tout dans un sac , qu'il coud et suspend 
dans sa jurte. Rien n'est perdu , et comme 
beaucoup de gens ont souvent besoin 
d'avoir recours au diable, il a quelque- 
fois en sa possession une vingtaine de 
pareils sacs. 

"Les Burettes croient comme article de 

H * 
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foi , que la montagne de Schamanskoi- 
Kamen auprès dé la rivière àïlrkut , lat. 
50 d. 15 L et toutes celles qui se trou- 
vent entre la ville d'Jr k usk et Tungunkshoi- 
Ostrog, sont sacrées , et que c'est une pro- 
fanation d'en approcher* de cinquante 
pas. Cejui qui est accusé ou convaincu, 
d'an crime, n'a pas d'autre moyen de 
repousser l'accusation ou de détruire la 
preuve , que de monter sur la cime du 
Scha^nanskoi-Kamen. S'il l'ose , il est plei- 
nement justifié. Tel est l'effet de la su- 
perstition, telles sont les entraves qu'elle 
donne aux esprits timides. Mais la raison 
qui est l'ennemie de la superstition , perd ' 
difficilement tous ses droits, même chez 
les peuples les plus baibares ; car ce Bu- 
ratte qui a défié la foudre du Ciel, en 
profanant la montagne ,sacrée , et que le 
Ciel a ainsi innocenté , aucun de ses ca- 
marades n 09e plus se fier à lui dans le 
commerce de la vie. 1 
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Pierte I er se trouvant un jour auprès 
de la Dwina dans le gouvernement d'Ar- t 
changel, apperçut une grande quantité de 
barques et d'autres bâtimens légers , qui 
s y arrêtaient à une certaine distance. Il 
en demanda la cause; on lui répondit 
que c'étaient les paysans de Collmogo- 
rod qui apportoient leurs denrées au 
marché/ Il y alla, et visita toutes ces 
barques qui étaient chargées de poterie* 
Une planche cassa sous lui. Il ne. se. fit 
pas de mal cfcns sa chute , mais il écrasa 
quelques pots. Le propriétaire de la ba- 
raque l'aborda , les larmes aux yeux.» Ba- 
» tuschka (père ) , lui dit-U d'un ton hypo - 
» crite, vous êtes quise que je ne rap* 
» porterai pas beaucoup d'argent du mar- 
» ché. — Quel gain auroïs-tu donc fait y 
» lui répondit le Zar , en supposant même 
» le meilleur débit. Mais, répartit lef 
» marchand, j'aurois bien gagné plus de 
» 46 altins ( environ sept liv. tournois. ) 
» Pierre tira un ducat de sa poche et le 
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*» lui donna. Tiens, lui dit-il, voilà plus a 
*» que tu ne comptois gagner. Je pré- 
*t sume que tu es content, et moi je suis 
i» satisfait de m'être mis à l'abri de touf 
*» reproche sur ton petit trafic « 



Dam une de ces fréquentes visite* 
qu'il faisoit au Sénat, il entendit faire le 
rapport de tant de Vols , qu'il s'écria 
avec indignation: w Pardieu, je viendrai 

* à bout de réprimer toutes ces volertes.- 
» Ecrivez, dit-il au Procureur-général du 
» Sénat , Paul Jwano vitsch Jaguschinsky , 
» écrivez en mon nom une, ordonnance 
>» que j'entends être publiée par tout 
*» l'Empire, laquelle porte que tous 

* ceux qui voleront la valeur seulement 
>» d'une corde , devront être pendus sans 

* rémission ni délai, a Jaguschinsky , qui 
ne disposoit à écrire , s'arrête tout court : 
>» Pierre Alexievitsch , dit-il, avez-vous 
»» songé aux suites dé cette foudroyante 
•* ordonnance ? — Ecrivez littcrale- 
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« ment ce que je viens de dicter, « 
L'autre n'en fit lien, mais il répondit en 
souriant à son maître. » Sire, avez- vous 
» donc envie detre Zar sans sujets et sans 
w un seul domestique ?« Pierre éclata 
de rire , et il ne fut plus question de 
l'ordonnance. 



Pendant la guerre de Suède, étant 
à Varsovie, il fit la connoissance dune 
dame Starostin, qui étoit ericore belle > 
quoiqu'elle eût passé les plus brillantes 
années de la jeunesse : elle joignoit à 
toute l'amabilité que l'oii peut rencon- 
trer dans son se^e , beaucoup d'esprit et 
de jugement, et la conversation la plus 
agréable. Alliée aux premières maisons 
de la Pologne , elle avoit la plus grande 
influence dans les affaires politiques. 
Pierre passoit souvent les soirées seul avec 
elle. Dans un de ces tête-à-tête , après 
s'êtte entretenus des avantages qu'il avoit 
remportés sur les Suédois, » je viens, 

H 4 
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w dit le Zar, d'ordonner dans mon pay*. 
„ yné levée de troupes , tant er\ soldats 
„ qu çn officiers. Avez-vous aussi pensé , 
55 répondit la dame, à remplacer les. 
„ officiers étrangers? Non, répartit -il. 
» brusquement , mes troupes ont si bien 
„ appris le métier , que je puis me passer 
„ dorénavant des étrangers. Elle insista : 
» c'est trop tôt se flatter, prenez garde 
„ d'être dupe de la bonne opinion que 
„ vous avez de vos officiers. Prenez garde 
M <ie perdre avec les Russes , ce que vous 
„ avez, conquis avec l'aide des étrangers. c * 
La dispute sur ce sujet fut longue et 
animée. La Princesse la termina' par ce 
trait : « Bon Zar, ressouvenez- vous un 
,5 jour de lavis que je vous donne au- 
3, jourd'hui , et que }e suis persuadée 
33 que vous vous repentirez de n'avoir 
33 pas suivi. Mais alors il sera peut-être 
a, trop tard. « Quelques jours après ce,tte 
entrevue , Pierre revfklt chez madame 
Starostin > où il resta à souper. Avant de 
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se mettre à table, il lui dit, » mais % 
„ Madame*, qu'est donc devenue votre 
„ chapelle avec vos musicieas? Il y a 
» un siècle que je ne les ai entendus. « 
Elle lui répondit que sa musique étoit 
toujours sur le même pied; qu'elle alloit 
lui en donner une échantillon , et qu'elle 
naYoit pas changé de goût. Elle avoit 
sur. le cœur les contradictions quelle 
avoit éprouvées dans leur dernier entre- 
tien , et celui-ci lui fournit alors l'occasion 
*de se venger , et en même temps d'éclai* 
rer le Prince. Elle \ordonna à son maître» 
d'hôtel de faire venir *sa musique; „ mais, 
» ajouta-t-elle, ne prévenez que les mu* 
» siciens Polonois, et que cela soit un 
» secret pour les autres dont je peux 
« me passer ce soir. « A peine fut-on à 
table que l'orchestre débuta par un bruit 
discordant et sans mesure. Comme on 
étoit accoutumé à entendre de bonne 
musique , cette cacophonie causa une 
surprise générale , dont madame Starostin 
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fit semblant 'de ne pas s'appercevoïr. 
L'exécution étant la même pendant tout 
le concert, *t Madame, dit le Zar impa- 
» tienté , votre orchestre ne ressemble^ 
» plus à ce que je 1 ai vu. , Ce n'est plus ' 
„ là votre orchestre. Quelle pitoyable 
» musique ! Pardonnez-moi , Sire , répon- 
» dit madame Starostin; de sont toujours 
» les mêmes musiciens qui vous ont fait 
» tant de plaisir par le passé , avec cette 
» petite différence , qu'il n'y a aujourd'hui 
ù dans l'orchestre , et je n'en sais pas la* 
» raison, que des Polonois, mes chers 
n compatriotes , et aucun musicien étran- 
» ger. « Ces paroles furent un trait de 
lumière pour le Zar, qui resta quelques 
momens interdit. Il se leva ensuite, et 
frappant la Princesse sur l'épaule ,» Ma- • 
» dame, lui dit-il, je ? vous entends. « De 
ce moment il prit la résolution de laisser 
•on armée composée d'un tiers d'officiers 
étrangers, et rien depuis n'a pu lui faire 
changer ce plan. 
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f II - étoit encore à Varsovie , lorsque 
Charles XII quitta la Saxe à la tête d'une 
armée nouvellement levée et pourvue de 
tout, traversa la Silésie, et vint fondre 
sur la Pologne et l'Ukraine. ^Cette marche 
inquiéta beaucoup le Zar, qui donna 
Tordre de brûler les villages et tout ce 
qui potirroit approvisionner son rival, 
et de réduire en déserts tous les lieux 

. par où il devoit passer. L'exécution de 
cet ordre terrible plongea les Polonois 
et tes Ukrainiens dans la plus profonde 
douleur. Madame Starostin lui peignoit 
stvec autant de vivacité que de vérité , la 
longue détresse à laquelle il condamhoit 
tant de milliers et de Polonois ses bons 
alliés et de ses propres sujets. Il entendit , 
sans s'émouvoir , les reproches sanglans 
qui lui étoient adressés. Lorsqu'elle eut 
fini ses plaintes amères : » Madame, lui 
dit-il froidement, » il n'y a pas d'autre 
» moyen d'arrêter l'ennemi ; je ne puil 
,» gagner du temps qu'en lui coupant 
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» les vivres : la raison de guerre exige 
» donc impérieusement de moi le dégât 
» qui- vous effraye. « Outrée de cette 
morale et surtout du sang - froid avec K 
lequel elle étoit débitée , madame Staros- 
tin lui répondit : » Je vois bien que vous 
* voulez imiter un de nos gentilhomme» 
•* Polonois qui; pour se venger de l'in- 
»» fidélité de sa femme, imagina finement 
t§ de se couper les g. *> 



Il écoutoit un jour avec impatience 
les grands de sa cour , qui tiroient vanité 
des mémoires Russes que Ton écrivoit 
tant en Allemagne qu'en France et en 
Hollande, w Tout cela , dit-il, ne signifie 
*> rien. Que peuvent dire là-dessus des 
» étrangers faméliques y tandis que nous- 
» mêmes n'avons encore rien mis en ïu- 
» mière? Peut-être n'est-ce qu'un piège, 

* pour nous engager à publier ce que . 
» nous savons, et qui seroit plus authen- 

* tique que deg mémoires , que je soup- 
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» çonne n'être en grande partie que le 
» fruit de leuiflmagination. Je sais que 
» les principaux traits de notre histoire 
» ancienne sont dispersés dans différent 
» couvens. Il y a long-temps que je me 
» propose de rassembler ces matériaux, 
» et décharger quelque écrivain judicieux 
» d'en composer l'histoire de ma patrie; 
» mais des affaires importantes m'ont jua- 
» qu'ici empêché de réaliser mon projet « 
Peu après cet entretien, il fit publier 
une ordonnance (17$$), qui enjoignoit 
aux monastères et particulièrement à ceux 
de Nowgorod & de Kiow, d'envoyer au 
Synode de Moscow tous ceux de leurs 
manuscrits qui contenoierit quelques, 
points d'histoire Russe. Une bonne partie 
de ces manuscrits a été transportée du 
Syrïode dans le cabinet du Zar, et de là, 
après sa mort , dans la bibliothèque de 
l'Académie des Sciences de Saint-Péters- 
bourg. Les autres manuscrits sont encore * 
dans la bibliothèque de l'imprimerie sy- 
novie de Moscow. 



La Russie a éprouvé une perte irrépa- 
rable dans l'incendie défia fameuse bi- 
bliothèque de Kiow. Pierre I er , en ap- 
prenant ce malheur, ne put retenir ses 
larmes. Des bibliothèques placées dans 
les églises de quelques couvens, offrent 
encore des ressources., J'ai feuilleté dans 
celle de Saint-Jâques à Waldai, plusieurs 
manuscrits, qui donneroient beaucoup 
declaircissemens sur les faux Démétrius 
et les troubles qu'ils excitèrent, ^'anti- 
que église de la ville de Wolodimer , en 
Wolhynie , renferme des monumeha 
précieux. On y voit des traités faits entre 
les plus anciens Princes Russes , des par- 
tages et des morceaux d'histoire écrits 
en langue Russe ou plutôt Esclavone. 
Mais malheureusement peu de gens de 
lettres seroient en état de les comprendre 
et même de les déchiffrer. Ce seroit une 
entreprise digne de Catherine II , de les 
tirer de l'anéantissement dans lequel ils 
ne peuvent manquer de tomber, si sur- 
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tout ils restent encore quelque temps 
entre les mains des moines. 

Pierre I er , après avoir choisi , pouf 
sa nouvelle capitale et son port , un 
endroit marécageux et dénoé de toutes 
les productions propres à la construction 
des vaisseaux, entreprit de braver la na-' 
ture et de forcer tous ses élémens de 
concourir à l'exécution de son vaste prot* 
jet II s'occupoit singulièrement de lg 
plantation des chênes, quoique le' sol 
parût devoir être rebelle à cette culture. 
Il attira dans son pays plusieurs de ces „ 
Officiers ou Administrateurs que l'on 
appelle en France maîtres des eaux et 
forêts, pour examiner les bois autour de 
Saint-Pétersbourg, et indiquer le meil* 
leur parti que Ton en pourroit tirer. Il 
vouloit que ses jeunes chênes pussent 
être employés avant un demi siècle , 
dans l'architecture navale. Quand il en 
xencontroit un vieux, il le faisoit garnir 
«le tables et de bancs, et cétoit un ren? 
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dez- vous ; pour venir s'y divertir avec 
toute sa cour. » Si javois , disoit-il un 
» jour dans une de ces parties de plaisir, 
» autant de chênes que celui-ci a de 
» feuilles et de glands! m II découvrit un 
bosquet de chênes sur les bords du golfe 
Fennois, vis-à-vis de Péterhoff; il y fit 
bâtir sur le champ un petit château, 
auquel il donna le nom dç Dubky 
( maison des chênes ). Il n'omettoit âu- 
. cuire occasion d'indiquer à ses sujets le 
prix qu'il attachoit à ces arbres , et de 
, les encourager à en planter. Cette pas- 
sion du Souverain et les récompenses 
" qu'il distribuoit , réveillèrent l'émulation 
des propriétaires des jardins et des ter- 
rains aux environs de Saint-Pétersbourg, 
qui devinrent ses imitateurs. Quand il 
apprenoit que quelqu'un d'eux cultivoit 
un plan de chênes , il ne manquait pas 

d'aller lui-même le remercier et l'ém* 

« 

brasser. Il avoit consacré hors la ville, 
sur le chemin, de Péterhoff, uri emplace- 
* ment • 
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ment de deux cents pas de long sur cin- 
quante de large , à un plant de chênes , et 
Favoit fait entourer d'une haie vive, 
avec les plus sévères défenses d'y porter 
le moindre dommage. Lorsque les ar- 
bres eurent atteint la hauteur de cinq à 
six pieds, il lui prit fantaisie de les vir 
siter. Ce fut avtec le plus vif chagrin 
qu'il apperçut à terre des branches et du, 
feuillage, que ni le vent ni les frimats, 
ne paroissoient pas y avoir jetés. Furieux, 
il se transporte chez son maître de police, 
et lui enjoint daposter quejques hom- 
mes affidés pour découvrir les^ auteurs 
du dégât. Quelques jours après, les sen- 
tinelles virent quelques domestiqués 
ivres venir, à la faveur de la nuit, esca- > 
lader la haie et arracher les branches des 
arbres. Ces lâches coquins reçurent le 
knout sut toutes les grandes places de 
Saint-Pétersbourg ; et afin que cette pu- 
nition fût plus exemplaire, le Zar ne s'é- 
toit pas contenté de la faire publier par 
Part. III I r 
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toute la ville, il avoit ordonné qu'un 
homme de chaque hôtel et de chaque 
maison fût envoyé aux lieux de l'exécu- 
tion , pour en être le témoin. 



Il avoit principalement en vue l'agri* 
culture > qui est le nerf du commerce , 
lorsqu'il fit cteuser les canaux de Ladoga, 
de Twer et de Rzew, qui joignent le 
Volchowa à la Newa et au Wolga , et ce 
dernier fleuve à la Moskwa et à YOcca, 
et procurent aux, villes de Saint-Péters- 
bourg, de Moscow et d'Astracan une 
communication par eau , et les relations 
commerciales les plus étendues. Il a laissé 
à ses successeurs le soin d'en construire 
un qui seroit aussi important que peu 
dispendieux ; c'est celui qui joindront 
Tllawla (9) au Kamychinska ( 10). L'in- 

■■ ■ ' ■ " * I ■ M ■■■■!! I . , # 

( 9 ) Petite rivière qui se perd dans Je Dow. 
(10) Rivière un peu plus considérable qui se dé- 
charge dans le Woîga. 
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tervaîle de terre qui les sépare * est envi- 
ron de cinq wçrstes. 



Les paysans de la Sibirie sont rangée 
en trois classes i qui font les Rasnotschinzi 
ou Sorokowie, l#s Paschennie ou C/iresr 
tiane et les Bobili. Ces derniers sont les 
plus riches. Ghacune de ces classes paie 
à la Couronne une capitatioh annuelle de 
sept griwens ou soixante-dix copêkes. Les 
deux premières ajoutent à cette somme 
une certaine quantité de seigle et d'avoine i 
que la première révision ( espèce de ca- 
dastre ou de rôle d'imposition ) a fixée à 
quatre griwens. La seule différence qu'il 
y eût entre la taxe des Rasnotschinzi qui 
$pnt la classe la plus pauvre, et celle 
des Paschennie i est que ceux-là paient 
en argent les quatre griwens d'imposition 
accessoire j comme lacapitation pnnci-» 
pale de sept griwens , au lieu que ceux. 
ci ne paient que lés sept griwens erl 
argent , et fournissent le surplus en graine 
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Les Bobili , indépendamment des sept 
griwens en argent, apportent dans le* 
magasins de la Couronne dix cads de 
seigle et d'orge ( ce qui revient à trente- 
six pouds, ou mille quatre cent qua- 
rante livres poids de France ). Par la 
première révision le poud de seigle a 
été évalué à un copèke. La contribution 
des Bobili ne s'élèveroit pas plus haut 
que celle des autres paysans, s'ils ne 
fournissoient des grains que jusqu'à la 
concurrence de la valeur de trente-six 
copèkes; mais ils sont tenus de faire 
transporter tous, les ans dans les maga- 
sins impériaux les trente six pouds de 
seigle et d'orge, quel que soit le prix de 
ces grains ; et comme le poud de seigle 
vaut quelquefois cinquante copèkes , 
leur taxe est réellement alors de douze 
griwens ou cent vingt copèkes. Les Bo- 
bili sont plus répandus dans les provinces 
de Tobohk et de Tara. Il& portent aussi 
le nom à'Qtsipnie (à'otsip, qui signifie 



semer),parcé que la Couronne leur avancé 
leurs semailles. 



L'espèce d'herbe appelée pofygçnum 
minus, abonde dans les déserts de 1*U- 
| haine. Vers la fin du mois de juin , on 
I arrache sa racine couverte de vers qui 
ont la forme ovale , et s'endurcissent 
aussitôt qu'ils sont exposés à l'air. On 
les vend par cuillerées aux marchands. 
On les pile, et l'eau dans laquelle on 
les délaie avec un peu d'alun , prend la 
couleur du plus beau cramoisi. Les fem- 
mes des cosaques en teignent leur fil. 
Les marchands de la grande Russie l'a- 
chètent pour peindre les visages des 
! femmes de leurs compatriotes , raffine- 
! ment de coquetterie , ou plutôt mal- 
adresse de coquette entièrement ignorée 
i parmi les femmes de la petite Russie.. 
Les Juifs de la Pologne et les Arméniens 
en débitent beaucoup aux Turcs , qui en 
font un grand usage ; car elle leur sert à 

13 
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teindre leurs mouchoirs, leurs soies," 
leurs marroqujns, les queues et les cri-» 
nières de leurs* chevaux , leurs propres 
cheyeutf, leur barbe et les ongles, On 
a donné à ces vers le nom de Coceus 
folùnorwn. Dampier, dans son voyage 
qutour du monde , en parle en même temps 
que de la cochenille. Les Russes les ap- 
pellent Çzerwet. Par une épreuve que 
Von a faite à Moscow , il est résulté 
qu'une livre de ces vers qui ne coûte 
qu'un rouble, donne autajit de fard 
qu'une denji-livre de cochenille. Peut- 
çtre on pajviendroit à n'employer qu'une 
Quantité de Czërwet égale à cçlle dç co- 
chenille, si Yoxi usoit du même procédé 
'que isur celle-ci , qui est d'çn laver soi-, 
gneusement la graisse. 



- Les Czuwasches sont un peuple ré-* 
pajidu principalement dans le gouver* 
fie jnent de Çasan , sur la rive drpite da 
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Wolga. Il V étend aujourd'hui jusques à 
Uf<i) dans le gouvernement d'Ozenbour g. 
Chuwasches est le nom dont ils s'in- 
titulent* entre eux. Les Mordwiniens les 
appellent Vedkes,et les Russes, Tatares 
des montagnes , sans doute à cause du 
grand nombre de mots Tatares qu'ils 
emploientdans leunlangage. Mais comme 
leur habitation dans ces contrées est d'une 
époque bien antérieure à l'arrivée des 
Tatares, et que leur langue est encore 
composée en partie d'expressions fennoi- 
ses , je suis porté à croire que le fennois 
a été anciennement leur langue mater- 
nelle. • ' ■ 

Ces Chuwasches, qui forment une po- 
pulation de plus de cent mille âmes* 
habitent quelques petites villes et beau* 
coup de villages. Leurs principales ville* 
sont Rusmademiansk , Tschebaxar , Sirils-* 
gorod, Styiœschk et KokschaisK 

Ils n'ont point de temples. Ils vont 
dans une forêt , pour faire leurs sacrifice» 

u 
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sur une place quarrée, qui est toujours 
choisie par le Jumasse (Prêtre.) Ce Ju- 
'masse jouit d'une grande autorité. Dans 
toutes les maladies et dans presque tous 
les évènemens de la vie, on le consulte, 
et c'est lui qui révèle alors l'oblation 
qu'exige la divinité. Chaque village 'ou 
communauté a son Jumasse particulier. 
Un point de religion qu'ils observoient 
scrupuleusement autrefois, étoit d'éten- 
dre la peau de l'animal immolé sur la 
place consacrée au sacrifice. Mais ayant 
remarqué que les Russes venoient régu- 
lièrement enlever ces peaux , dont ils 
faisoient un autre usage que celui de * 
les laisser pourrir à l'air , ils ont pris le 
parti de les vendre eux-mêmes aux 
Russes. 

Ils ne reconnoissent qu'un seul Dieu , 
ainsi que les Fennois ; Jls le nomment 
Tor. Ils ont beaucoup de vénération 
pour le soleil, à qui ils rendent à peu 
près les mêmes hommages qu'à Tor. 
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Car il ne faut pas ranger parmi leurs 
Dieux cette multitude d'idoles et de 
pagodes qu'ils, invoquent de la même 
manière que les Chrétiens font leurs 
Saints. 

Sans regarder le vendredi comme plus 
sacré que les aytres jours de la semaine, 
ils l'ont adopté pour le jour du repos< 
Entre autres usages qu'ils ont empruntés 

des Tatares , on peut remarquer labsti- 

» 

pence totale de la chair de porc. 

Ils célèbrent tous les ans une fête dont 
: le jour n'est déterminé quç par le prin- 
cipal Jumasse. Celui-ci marque dans la . 
forêt la place quarrée, suivant la coutume. 
On s'y rend avec un grand recueillement, 
en portant l'agneau qui doit y être égorgé 
et ma,ngé sur le champ.* 

. Les Barschkirs habitoient autrefois 
les montagnes dJUral (province d'Isezk) 
et les déserts qui se trouvent entre les 
rivières de Jaïk, àïUi et de ToboL Une 
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f rès-petite partie de ces peuples demeure 
' aujourd'hui dans les environs du Haift- 
Jaïk et de la ville d*Ufa ; le surplus s'est 
retiré vers les sources du Mias et du Teis* 
cha. Le gouvernement, pqrur les surveil- 
ler, ne soiîffre plus qu'ils séjournent sur 
les montagnes; car ils sont naturellement 
ennemis du joug et turbulens ; et, quoi- 
qu'ils ne soient pas plus nombreux que 
les Czuwaches, ils se sont plus d'une fois 
portés à des révoltes et à des irruptions 
qui ont donné bien de l'inquiétude à 
leurs Souverains. 

Rubruquis , dans son Voyage en Tar* 
tarie , fait mention du pays de Pascatir, 
qu'il appelle aussi la grande Hongrie 9 - 
et de celui , des Baschkirs. Il dit que le 
Jaïk prend sa source dans ce dernier , et 
que c'est de là que sont sortis les Huns, 
qui depuis se sont établis en Pannonie 
sous le nom de Hongrois , et que la langue 
des Hongrois étoit autrefois la même que 
pelle dés Pascaties. Cette hypothèse porto 
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•tous les caractères de la vraisemblance' 
D'abord l'analogie des mots Pascatir et 
Baschkir est évidente : il est certain en-> 
suite que le Jaïk sort desfrpntières des 
Baschkirs. A ceux qui m'objecteroient 
que les Hongrois et les Baschkirs for- 
ment aujourd'hui deux nations très-dis-f 
tinctes, dont les langues sont absolument 
différentes , et qui n'ont rien de commun 
entre elles , je répondrai par un trait 
d'histoire bien connu et bien avéré, 
L'invasion des Tatares au treizième siècle 
a tout bouleversé. Les nations ont, pour 
ainsi dire, disparu sur leur passage; pres- 
que toutes ont reçu, en même temps 
que leur joug, leur langue' et leurs usages. 
Les Chinois sont peut-être les seuls qui 
aient eu le privilège d'adoucir les mœurs 
sauvages de leurs vainqueurs, et de les 
façonner insensiblement à leur manière 
de vivre. Il n'est pas étonnant que les 
Hongrois n'aient plus rien de commun 
avec les Baschkirs, puisqu'ils n'oiit point 



■ ftj - r ~— -- — •*.- <w^à«^i. .^. 



banes formées avec des perches plantées 
en forme de pyramide et couvertes de 
feuillage ; ces cabanes sont leur asylé 
dans toutes les saisons. Les autres ont 
deux jurtes ou habitations, Tune pour 
l'été, l'autre pour l'hiver. Celles deté 
ne diffèrent guère des jurtes de feutre 
que Ton voit chez les Buraettes et les 
Tatares de Krasnojar* Les Braschkirs en- 
tretiennent, tout auprès de leurs jurtes i 
leurs chevaux, leurs troupeaux de bêtes 
à cornes , et leurs dromadaires , qui se 
plaisent beaucoup dans ce climat Depuis 
qu'ils ont des relations plus fréquentes 
avec* les Russes , ils élèvent des poulets* 
Avant cette époque , cette volatile do- 
mestique , qui est si commune dans toute 
l'Europe , leur étoit parfaitement in- 
connue. 



Frédéric II * Roi de Prusse , fitfsoit 
enfermer dans l'hôpital des fous t:eu* 
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i qui blasphérpoient le nom de Dieu, ou 
manquoient aux points capitaux de la 
religion» Pierre! I er , instruit qu'un de ses 

> sujets avoit été arrêté pour avoir tenu 
publiquement les discours les plus in- 
décens contre Dieu et contre la religion , 

► . ordonna qu'on l'enchaînât comme un 
insensé. » Si cet homme-là , disoit-il , 

• » n'ayoit pas l'esprit aliéné , il n'auroit 
i» pas insulté celui qui la créé, et qui 
*» peut l'anéantir à chaque instant. ct On 
eut ensuite toutes les peines du monde 
à lui faire révoquer l'ordre de couper la 

, langue au blasphémateur; et sur ce qu on 
alléguoit qu'il étoit ivre, lors qu'il se 
livroit à ses propos impies, » Mais, 
» ajoutoitle Zar,pour avoir offensé aussi , 

• » grièvement son créateur , et pour s'être 
» mis volontairement dans un état où 
» l'or) ne se connoît plus soi-même, il 
» mériteroit une double punition* « Il 
l'envoya dans un couvent de Sibirie avec 

. ordre de l'employer aux travaux les plus 
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pénibles, et de le mener de gré ou <te 

force à l'office divin. 



Quelque attentive que fût l'économie 
de cejgrihd homme dans les moindres 
cjétéïïs qui le regardoîent personnelle- 
ment, ses bienfaits n'à^loient pas moins 
chercher tous ceux qui Vétoient rendus 
utiles à l'Etat. Ses Officier^ dans le civil 
comme dans le militaire, étrangers ou 
nationaux, étoient récompensée, soit par 
des terres distraites de ses conquêtes sut 
les Suédois, soit par d'autres dons. Leurs 
enfans et leurs veuves recevoient dés 
pensions , celles-ci pendant toute leur 
vie, ceux-là jusqu'à leur majorité. 
Personne n'eut. jamais à se plaindre dà 
son ingratitude, si ce n'est un très -petit 
nombre parmi ceux qui a voient le mal- 
heur ~de déplaire à un Prince Menzikoff, 
ou à l'Amiral Apraxin, ou à quelque aii- 
tre Courtisan , qui abusoient dé leur faveur 
au point d'indisposer Le Zar par de faux 

rapport? 



rapports, d'interceptef les requêtes, & 
& s%)proprier honteusement le fruit 
du labeur de ces infortunés. 

Un homme que la vieillesse réduisoit] à 
l'inaction , démanda - son congé, après 
trente ans de service. Le collège auquel 
il s'idressa, sentoît toute la justice de sa 
dentfmde , mais il n osoit pas prendre sur 
lui de déterminer son traitement. Il s'a?» 
dressa à Pierre , et lui demanda s'il, fal- 
loir accorder à ce vétéran , avec son congé) 
la totalité ou la. moitié de ses appointe** 
mens pour retraite. L'Empereur cour- 
roucé leurv répondit : « Pensez- vous* que 
» je doive laisser sans subsistance celui 
» qui m'a servi fidèlement jusqu'à la fin 
» de sa carrière? Eh! qui voudroit entrer: • 
» à mon service , si l'on savoit que j'ai 
» réduit à l'aumône*, dans sa vieillesse , ua 
» homme qui ma sacrifié ses beaux jours? 
» Qu'il touche ses appointemens ausçi 
» long-temps qu'il vivra*. et qu'il se retire 
» du service. Cônsultez-»le cependant dans 
P. ///• K 
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» les affaires importantes, et que son ex- 
» périence vous serve de guide. <£ 



Auprès de la route de Narva à Réval , 
à cent werstes environ de cette dernière 
ville , est la belle église de Haljal, nom 
quelle a pris du territoire dans lequel elle 
est bâtie. On y remarque entre plusieurs 
tombeaux élevé» par les Suédois , celui 
quia reçu en Vannée 1652 les corps des 
deux demoiselles Grot. Ils sont desséchés, 
jaunâtres et sans odeur; ils ont conservé 
leur figure avec tous leurs membres. Leur 
peau , à la première vue , ressemble 
assez au cuir de porc préparé et tendu; 
quand on l'a tirée avec les doigts, elle se 
jeplace avec la plus grande élasticité. Les 
entrailles doivent être entièrement des- 
%éçhét% ou même consumées. Pierre I er 
• étant arrêté pendant quelque temps 
avec se$ troupes autour de Haljal, ne 
voulut pas ajouter foi au rapport de ce 
phénomène;; mai* quand il l'eut vérifié, 
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il Craignit que ses soldats superstitieux 
ne criassent au miracle , et n en conçus- 
sent quelques, alarmes; il prit donc la 
peine d en expliquer lui-même les rai* 
sons physiques à ses Généraux et à ses 
Officiers. Ces raisons sont , outre la dis* 
position naturelle des corps , un sable 
sec et un air vif. La chapelle des Challi- 
nes dans l'église paroissiale de S. André, 
à Chartres > construite sur un pont, et 
î église des Dominicains de Toulouse, 
ont également la propriété de conserver 
les cadavres incorruptibles. 



En Sibirie , entre les sources de la 
Tara et de la Salda, est l'étonnante mon- 
tagne de Blagodat. C'est une masse pres- 
que toute de fer, dans une hauteur per» 
pendiculaire de cinquante brasses* Les 
mines de Demidoff^ voisines de la rivière 
de Tàgil, n'approchent pas de celle-ci 
pour la quantité et la qualité du fer* 
D'après un essai fait sur toute la monta* 

K a 



gne, les parties de l'ouest et du sud, à 
partir de la cime, n'ont que six à sept 
brasses de fer; mais, un peu plus bas, 
on a découvert une mine du meilleur 
cuivre, qui se prolonge jusqu'au pied, 
et descend encore fort avant dans la 
terre; on a également rencontré dans 
quelques endroits de la montagne et 
principalement tout autour , un peu au- 
dessous du sommet , et plusJbas vers le 
sud , des rochers d'aimant d'une qualité 
supérieure. La fonderie est placée à quel- 
ques werstes de là, auprès du Koschwa, 
ruisseau qui se jette à quatre ou cinq 
werstes plus loin dans la Tuf a. En 1735 , 
on y a commencé la fonte aux frais âe la 
Couronne; quatre ans après, l'exploita- 
tion en a été accordée en pur don au 
Baron de Schomberg, Saxon de nation, 
qui a fait construire sur la cime une 
petite maison de brique et de charpente. 
En creusant les fondement, on a trouvé 
une idole de fer, des peuples nommé 
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Wogules. Elle étôit longue de treize wers- 
choks (près dune aune), large d'un wers- 
chok et demi , et assez ressemblante aux 
épieux que les Wogules attachoient au 
haut des pins plantés sur la crête des 
montagnes, où ils alloient faire leurs cé- 
rémonies religieuses: En 174Q, la Cou*, 
ronne retira ces mines des mains du 
Baron de Schomberg , et les fit exploiter 
pour son propre compte. En 1754, elle 
en donna la propriété au comte Pierre 
Iwanowitsch Schuwaloff , qui étoit séna- 
teur , général et chevalier des ordres d'A- 
lexandre Newski et de S. André; après 
sa mort, elle les a encore reprises pour 
son compte. 



Le Baron de Schomberg était très- 
versé dans la minéralogie. Ses connois- 
sances très-étendues dans cette science, 
lui avoient valu dans sa patrie la place 
de Bailli-inspecteur des x mines de Saxe* 
L'Impératrice Anne , attentive à tout cq 
■ " K 3 



1 5 Ô ■ ' 

qui pouvoit faire fleurir les arts et le» 
sciences chez les Russes , l'avoit fait ver 
îiir avec cent cinquante autres minéra- 
logistes assez habiles , qu'elle dispersa dans 
ses différentes provinces, afin de répandre 
l'instruction sur toutes les parties de 
l'Empire. Elle nomma le Baron, Diree* 
teurrgénéral des mines de Russie , charge 
qui fut créée pour Jui, et lui fit cadeau 
des mines de Blagodat. Il est reconnu 
aujourd'hui comme tme vérité certaine , 
qu'il a enseigné aux Russes l'art d'exploiter 
les mines et de fondre les métaux , et 
que c'est à son exacte surveillance et à 
son zèle ardent, qu'ils doivent les pro«* 
grès que la minéralogie a faits chez euaç 
depuis l'époque de sa direction; mais 
comme il faisoit bien ses affaires , quoi* 
que d'une manière irréprochable , l'envie 
le poursuivit au milieu de ses succès : il 
ignoroit l'activité de cette passion çbea 
>in peuple à qui les étrangers ont tou- 
jours fait ombrage ; il igno*ei$ le grapcl 
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moyen de se maintenir en crédit dans 
\xn pays où toutes les faveurs et la con- 
servation de toutes les places dépendent 
du partage que Ion fait du fruit de ses 
travaux avec les désœuvrés puissansil 
ne songeoit pas à se mettre en garde 
contre l'allure tortueuse de l'intrigue et 
de la calomnie. Sous le règne suivant 
(1743) le Directoire général des mines 
fut supprimé, avant qu'il se doutât d'où 
le coup partoit. On y substitua le Col- 
lège des mines , qui fut rétabli sur le 
même pied que sous Pierre I er . Au lieu 
de le congédier, on nomma une com- 
mission pour lui faire rendre compte de 
la manutentioM|des mines. Schomberg, 
qui avoit l'âme franche , ne s'eifraya pas. 
Pour prouver l'excellence de son admir- 
nistration , il demanda à la Commission 
|a vente des métaux extraits des mines 
et des mines elles-mêmes , et offrit k 
comparaison de son xompte avec celui 
des ventes. U soutint avec la tran. 
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quillitë naturelle à une conscience déli- 
cate, que , loin de rien devoir à là Cou* 
ronne qui l'avoit gratifié' des mines de 
JBlagodat, la Couronne au contraire lui 
avoit des obligations pour la manière 
dont il les avoit exploitées. Malgré la 
solidité de ses raisonnemens , les mines 
et les métaux ne furent point vendus, et 
telle fut la gaucherie ou la sécurité de 
ses persécuteurs, qu'ils oublièrent toutes 
les règles de la prudence , qui exigeoit 
qu'ils s'attachassent à la vraisemblance 
dans cette absurde accusation. Ils n'eurent 
pas honte de rédiger à la hâte un compte, 
duquel il résultoit que Schomberg étoit 
redevable d'un reliquat i^ste de 200,000 
roubles. Ses biens furent confisqués , & 
il resta aux arrêts jusques en Tannée 
1745.5 °ù il n'obtint sa liberté que sous 
la condition de quitter à l'instant la Rus* 
pie. Il tint exactement parole. 



Wercfiuoi-Tagilskoi-Sawod estime auti* 
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mine qui n'est pas éloignée de, la rivière 
de Tagil. Son premier possesieUr a été ce 
fameux Demidoff qui en fit la découverte 
vers l'ah 1710. On s'en promettoit alorg 
Un grand bénéfice; en conséquence on 
y envoya beaucoup de monde de Ca- 
tharinenbourg, pour accélérer l'exploi* 
tation et en assurer le succès. * Elle ert 
auroit eu sans. doute, si le linge et les 
bourses fabriqués avec l'asbeste tiré dé 
cette mine , avoient pu être débités prompt 
tement. Le plus fort du travail est au 
commet de la montagne ; on voit encore 
au bas un grand nombre de puits qui 
ont été creusés par les travailleurs dé 
Catharinenbourg. La pierre de cette 
montagne est molle, comme toutes les 
'espèces d'asbestes , de différentes couleurs , 
mais plus généralement grise , <bleue , 
verte et noire. Les veines d'asbeste sont 
répandues par faisceaux de tous côtés; 
leur épaisseur la plus commune est d'une 
à deux lignes; en très-peu d'endroits, 
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elle s'élève jusqu a douze lignes. Tant 
qu'on n'y touche pas, elles sont vertes 
et luisantes; avec un léger frottement, 
on en sépare une cire aussi douce que 
la plus fine soie. On rencontre, par in- 
tervalles , de ces veines qui ne sojnt pas 
parvenues à leur maturité ; d'autres qui , 
de vétusté , tombent en poussière. Indé- 
pendamment de cet asbeste , la mon* 
tagne recèle des morceaux et des veines 
d'une pierre verdâtre aussi fragile que 
l'asbeste , mais qui ne se résout pas 
comme lui en poussière; on trouve aussi 
d*s filets tout blancs et couchés hori* 
Kontalement. Je crois que l'on peut tirer 
de ce jeu de la nature la théorie suivante; 
la pierre grise est celle qui commence 
à se former ; avec le temps elle devient 
verdâtre et se dispose par filets , s'amollit 
ensuite, et acquiert la maturité de l'as* 
beste ; parvenue à ce degré , elle se dé- 
tériore et se pulvérise. Les Russes don* 
{iem à cette montagne le nom de Bu* 



maschnaja ou celui de Scheliovaja-gora 9 
c'est-à-dire, mont de papier ou mont 
de soie. 



Aux environs de Waldai on trouve 
beaucoup de petites collines , dont 11 
base est parfaitement arrondie , et a soixan* 
te pieds environ de circonférence. Elles 
font toutes entourées d'arbres, ce qui 
produit le plus agréable coijp d'oeil. Le» 
Russes ont la bonhommie de croire que 
c est un jeu de la nature ; mais , outre 
que Ton ne voit point ailleurs de tels 
jeux , et que la patûre est par-tout variée 
et ennemie du compas, si l'on se rap* 
pelle que les anciens Tatares-Mogoles 
élevoient de pareilles collines en Thon-* 
fleur de leurs morts , et que ces peuples 
ont parcouru en conquérans toute la 
Russie, la Lithuanie, la Pologne et la 
Hongrie, l'origine de ces tertres est 
toute trouvée. Les Sopki ou Bujaragi, 
noms que les Russes donnent ^indiffé-' 
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remment aux collines de Waldai , sont 
exactement pareilles aux collhies que 
Ton rencontre dans les déserts et auprès 
des rivières de la Sibirie , et plus fréquem- 
ment dans le voisinage de celles qui se 
déchargent dans YIrtisch. 



Boyards. Ce mot que Ton rencontre 
souvent dans l'histoire de la Russie, n'est 
point , comme quelques auteurs l'ont 
écrit, la dénomination d'un emploi où 
d'une dignité* On appeiloit de ce nom 
ceux qui possédoient de grandes terres 
bu des fiefs héréditaires qui relevoient 
du Souverain. Ils étoient convoqués 
pour délibérer sur les* affaires importan- 
tes de l'Etat. Leurs assemblées se tenoient 
dans une plaine,; on voit qu'ils ont beau- 
coup d'affinité avec les anciens Baron* 
( 1 ) ou Lfeudesxle France. Anciennement 



( 11 ) Ce fut dans une de ces assemblées de Baron* 
que Louis IX rendit l'ordonnance qui rétablit la. 
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ils pçétendoient que le Grand-prince 
tenoit d'eux sa couronne et toute son, 
autorité. Ils le faisoient trembler sur son 
trône ; il nauroit pas osé agir en Souverain 
dans la moindre circonstance sans leur avis. 
S'ils elevoit un différend entre un Boyard 
et lui , les Boyards s'assembloient dans 
sa cour, et jugeoient le procès; le Grand- 
prince étoit obligé d'acquiescfcr à la sen-« 
tence , ou sa résistance étoit suivie d'une 
guerre civile, qui étoit rarement heu- 
reuse pour lui. Il y a des exemples de 
•Grands-princes assassinés ou bannis par 
les Boyards. D'apiès cette vérité histori- 
que , comment un Iwan Basilowif chs osoit- 
il avancer que le ptmvoir d'un Grand- 
prince est illimité ? Comment Pierre I er 
osoit-il dire aux Russes, dans une or- 
donnance revêtue de son sceau , que la 
nomination de son successeur ne devoit 

jurisdiction temporelle contre les ecclésiastiques , qur 
ne voûtaient être soumis qu'aux juges d'Eglise en toutes 
matières. 
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dépendre que de lui ? Je borne ici me* 
réflexions; car il faudroit faire le procès 
A presque tous ceux qui ont été élus 
chefs des nations, et qui ont usurpé leur 
pouvoir. 

Après la bataille de Pultawa , Pierre I e * 
reçut à son service tous les prisonniers 
Suédois qui voulurent s'y engager, et 
après leur avoir fait prêter serment de 
fidélité , il leur accordoit le rang qu ils 
avoient dans l'armée de son rival Charles 
XII. Il est aisé de se figurer la jalousie et 
les autres passions que cette promotion 
excita dans l'ame des Russes. Un de ces 
Suédois ,* nommé Ostmann, envoyé à 
Casan en qualité de Colonel , y essuya 
tous les désagrémens qu'un étranger pré- 
féré pouvoit attendre de l'orgueil national 
blessé. Il faillit d être la victime , comme 
beaucoup d'autres , de la méchanceté et 
de l'audace de se/5 subalternes. Il avoit 
un domestique ivrogne et négligent , à 
qui il fit donner un jour les battoges* 



Ce misérable, qui n'ignoroit pas que sop 
maître étoit l'objet de la haine des Rus» 
$es , l'accusa d'avoir tenu des propos in- 
jurieux contre le Zar. Suivant la coutume, 
ils sont envoyés tous deux à la prison 
de la Chancellerie privée de Saint-Péters- 
bourg. Le domestique stibit trois Tois la 
torture du knout , ce qui , d'après le texte 
des terribles lois du pays, est une con- 
viction contre l'accusé , et vaut de sa- 
part un aveu. On porte au Zar les pièces 
du procès , afin d'appliquer ensuite 
Ostmann à la question. Pierre, soit qu'il 
soupçonnât quelque scélératesse, soit 
qu'il # aimâ;t à tout voir par lui-même, 
se fit amener le Colonel avant de le con- 
damner. Il potfta sa première recherche 
dans les regards de l'accusé ; il le fixa 
attentivement , observa son visage , sa 
contenance et tous ses mouvemens, 
pendant qu'il lui lut la déposition de son 
dénonciateur , et demanda ensuite à en- 
tendre 0a justification/» Sire, dit Ost* 
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* mann sans s émouvoir , avant de me 
» porter à de pareils excès contre votre 
»» Majesté, il a fallu , on doit le supposer 
»» du moins , que j'aie été mécontent 
w d'elle ; mais quel sujet de plainte 
•!» puis-je avoir j si vous m'avez comblé 
•* de biens, si je tiens de votre libéralité 
w le même rang au service que mes longs 
v travaux m'avoient procuré dans ma 
.w patrie? II faudroit encore supposer que 
» je sais assjsz la langue Rus.se pour avoir 

* conversé avec mon domestique, dan* 
» cette langue ; car les propos qu'il m'ac- 
» cuse d'avoir tenus , sont .rapportés en 
» Russe, tandis que je ne. lui ai jamais 
h parlé qu'en Allemand, tandis qu'il est 
9 notoire que je n'ai jamais su le Russe, 
» et il m'a été bien impo&sib]e.de l'ap- 
» prendre dans le courjt séjour que j'ai 
» fait à Çasan.ia vérité £st,. que l'ivro- 
» gnerie et la mauvaise conduite de ce. 
» domestique, lui ont attiré la punition, 
des battoges *<. Pierre ne jugea pas à 

propos 
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propos cfe pousser plus loin Tint erro- 
gatoire, il fit venir un Pope , homme 

, d'esprit, qu'il chargea daller préparer à 
la mort le domestique, et de tjrer adroi- 
tement de lui l'aveu de la vérité. Le_ 
Pope s'acquitta merveilleusement de sa 
commission, et le troisième jour le do- 
mestique confessa qu'il n'avoit calomnié 
son maître,. que par esprit de vengeance. 
Il subit le supplice de la roue, et Ost- 

; mann .retourna à Casan, comblé d'hon* 

>.neur et de présens. 



f Pierre P r eut des inquiétudes sur la 
coflîservation de l'Ingrie jusques à la ba* 
taille de Puîtawa. Il agissoît néanmoins 
comme si cette conquête .A eût jamais 
j>u lui échapper;, car tous les travaux que 
nécessitait la fondation d'une grande ville 
<et la construction d'un port , ne furent 
pas un instant interrompus. Il ne tint 
qu'aux Anglois de faire avorter tous sps 
projets. Quoique la Suéde se trouvât 
P. III L 
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dans la circonstance la plus critique, si 
la flotte Angloise eût approché des côtes 
de ringrie , Charles XII eût pu recouvrer 
aisément et ringrie et les autres pro- 
vinces qu'il avoit perdues ; mais les An- 
glois promirent beaucoup aux Suédois , 
et ne tinrent rien. Leur flotte se contenta 
d'une inutile promenade sur la Baltique, 
et la bataille de Pultawa mit le sceau 
aux succès du Zar. Le soir de cette fa- 
meuse journée , il en écrivît le détail à 
son Amiral Feodor Mattweitsch Apraxin, 
par une lettre (iQ)qui est ainsi termi- 
née : m C'est maintenant que par la grâce 
»» de Dieu , les fondemens de Saint- Pé- 
» tersbourg sont inébranlables. « 



Se disposant à faire un voyage en 
Hollande et en France (1716), il char- 
gea. MenzikofF de hâter, en son absence, 

, (12) Cette lettre se trouve sous le N* n5 , dans 
la liasse des lettres que la famille Apraxin a conser- 
vées «te cet Empereur» 
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toutes les constructions, et lui laissa le 
plan de la partie de la ville, appellée 
l'île Basile , des canaux et des rues 
qu'il vouloit faire, suivant le modèle 
des canaux et des rues d'Amsterdam. A 
son retour (1718), sa première pensé* 
fut de monter dans une chaloupe et d al- 
ler visiter l'île Basile. Il trouva plusieurs 
lignes ( 13 ) déjà ornées de leurs maisons , 
et au milieu de la première ligne, le beau 
palais de Menzikoff * qu'il approuva; mais 
remarquant le peu d'étendue des canaux 
et le resserrement des 'rues, il branla la 
tête, se doutant que Ton n'avoit pas suivi 
le modèle d'Amsterdam. Pour sortir d-in- 
certkude, il alla trouver M. Wilde, Ré- 
sident de Hollande en Russie , et le pria 
de lui dire quelle étoit la largeur de» 
canaux et des rues d'Amsterdam; Geluî- 
ci lui remit le plan de cette ville. Le 
Zar prit les dimensions , les écrivit sur 

( 13 ) N«n juc Pierre premier donna aux tues. 

L a 
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ses tablettes, et engagea M. Wilde i 
l'accompagner dans Vile Basile. Après 
avoir mesuré et comparé , il entra en fu- 
reur, et s'écria : 9» maudit soit l'entrepre- 
99 nèur , tout est manqué. *« Toutes les 
fois qu'il rencontra depuis Menzikoff, il 
lui reprocha la mauvaise exécution de 
ton plan. Il retourna souvent dans File 
Basile, Il y passoit des heures entières à 
contempler d'un œil morne les ouvrages 
mal exécutés , et se retiroit ensuite sans 
dire un seul mot à personne. Un an 
après, ayant fait? venir à Saint-Péters* 
bourg Le Blond ', architecte de Paris, il 
le mena dans les lignes de l'île Basile , 
ton plan d'Amsterdam à la main, et lui 
demanda ce qu'il y avoit à faire pour 
rectifier ce gâchage. %t Raser, Sire, dit 
99 Le Blond en haussant les épaules , 
9» raser. Je l'ai toujours cru , répondit le 
99 Zar. « Us rentrèrent dans la chaloupe. 
Pierre ne reparla plus des ouvrages de 
l'île Basile , et chargea Le Blond des su* 
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perbes bâtimens qu'il projettent défaire 
construire à Pétersbourg et ailleurs. . 

Il conserva toujours une aversion in- 
vincible pour tout ce qu'on appelle 
pompe et étiquette. On lui demandoit à 
Londres ce qu r il pensoit de cette capitale 
de l'Angleterre. J'y trouve , répondit-il , 
beaucoup de choses remarquables : mais 
ce qui m'en plaît le plus , c'est 1 eloigne- 
ment des Anglois pour le luxe; c'est de 
voir les plus riches d'entr'eù^ avec des 
habits peu coûteux,, simples et toujours 
propres. 

Lorsque le premier Roi de Prusse, 
Frédéric , apprit que le Zar se proposoit 
de voyager en Hollande et en Franck , 
il le fit prier avec instances par son Mi- 
nistre à la Cour de Saint-Pétersbourg, de 
diriger sa route par sa résidence de Ber- 
lin. Pierre en donna sa promesse , mais 
sous la concjition qu'il seroit reçu inco- 
gnito et sans cérémonie. Le Roi n'en fit 

L'3 
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pas moins d'apprêts pour le recevoir avec 
tous ' les honneurs qu'il croyoit dus à 
un * Souverain. Le Zar avoit réglé son 
voyage de telle sorte, qu'il entra de nuit 
dans Berlin. Il descendit dans un appar- 
tement que lui avoit loué son Ministre. 
Frédéric , averti de son arrivée , lui en- 
voya son Grand maître des cérémonies, 
accompagné de deux autres Seigneurs, 
pour le complimenter. Pierre leur fit 
entrevoir qu'il ne resteroit que très-peu 
de jours à Berlin, et leur demanda s'il 
poûvoit rendre visite à S. M- Piussienne 
le lendemain à midi. Dès neuf heures 
-du 'matin arrivèrent en grand étalage 
devant la porte du Zar six beaux caros- 
,së$ qui dévoient être à sa disposition. 
Il s'entrefenoit alors avec quelques jeunes 
Russes qui faisoient leurs études à Berlin, 
tels que le Prince Kurakin , -depuis son 
Grand-écuyer, M. de Bestuscheff, depuis 
Comte et Grand-chancelier y et le Comte 
iïolofkin , fils du Grand- chancelier de 
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Russie. Il continua la conversation jus- 
ques à onze heures, s'esquiva ensuite 
avec eux par, une porte dérobée, et se 
-présenta à la Cour , où certainement on 
ne l'attendoit pas ckas ce modeste attirail. 
Le Roi prodigua^Bï ordinaire les poli- 
tesses , et le plaignit beaucoup d être venu 
à pied. Le Zar.lui répondit qu'il devoit 
s'y attendre , d'après la prière qu'il lui 
avoit faite de lui épargner toute espèce 
de fêtes et de cérémonie. D'ailleurs, 
continua-t-il , je ne suis pas accoutumé 
^ tant d'ostentation ; je ne veux pas que 
l'on s'apperçoive dans Berlijfi que .j'y 
suis, et j'ai tellement pris l'habitude de 
marcher ,. quil m arrive quelquefois 
4e faire des courses cinquante fois plus- 
longues que celle ci. 

.La petite vérole fut inconnue en Rus- 
sie jusque* en 1631. Ce fut pendant 
l'hiver de cette année qu'elle parut pour 
la p^ggûère fois à Turuchansk^ et em* 
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porta là plupart des Ostiakes et des Sa- 
jnojèdes. Elle a pénétré aujourd'hui jus- 
qu'au fond de la Sibirie , et même a 
Kamtschatka. Elle revient périodiquement 
après dix , douze oibguinze ans ; la moi- 
tié des personnes dSWîit âge qui en sont 
attaquées, en est la victime. Ces peuples 
la redoutent au point qu'ils s'enfuient 
tous du moment qu'elle se déclare , aban< 
donnant les malades à eux-mêmes , ey 
vont bâtir des cabanes bien loin des vil-* 
lages où ils ont cru en appercevoir le* 
premiers symptômes. En Russie, elli 
fait moins de ravages, peut-être à cause 
de l'usage habituel que l'on y fait des 
bains chauds, dès le plus bas •âge. Les 
Sibiriens appellent la petite vérole wospa, 
et les Arabes hasba. Je conjecture, pas 
le peu de différence qu'il y a entre ce» 
deux mots, que cette maladie a été intro- 
duite en Russie et en Sibirie par les Ta- 
tares, qui l'avoient prise des Arabes, 
Cette supposition est d'autant moins viô* 
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tente , que Ton n'ignore pas que ce sont 
les Européens qui Tout portée dans les 
autres parties du monde. A l'égard de 
son origine , on croit communément 
qu'elle vient de Circassie ou de Constan- 
tinople ; cette opinion est erronée. Il est 
constant qu'Alger , Tunis et Tripoli la 
connoissoient avant Constantinople. La 
toéthode du traitement en Cst fort sim- 
ple chez les Arabes et les Maures. Us 
tiennent le malade dans une chaleur mo- 
dérée ; lui font avaler de temps en temps # 
six ou huit grains d'klkermès mêlés dans 
du miel, pour faciliter l'éruption; lui 
frottent continuellement Jes yeux avec dé 
la mine de plomb , pour empêcher l'é- 
ruption sur les yeux, et lui mettent des 
emplâtres de beurre frais sur les endroits . 
du corps qu'ils veulent préserver des 
marques qui restent après la guérisori. 
Pour inoculer, ils font une légère ou- 
verture sur la partie charnue entré l'index 
#t le pouce 5 et y insèrent deux ou trois 
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grains achetés ordinairement d'une per- 
sonne saine, moyennant autant de dra- 
gées ou de pareilles bagatelles. 

Il y a long-temps que Ton commutii- 
que le virus extérieurement par des pi- 
qunres et intérieurement par des boissons. 
Cet usage est ancien à Pâma dans le Ben* 
gale. En Italie l'inquisition a permis l'ino- 
culation ; en Espagne , elle l'a rigoureu- 
sement défendue, * 



Il y a en Sibirie une espèce de vaga- 
bonds que l'on appelle Guleschtsckis 
ou PromUchlennis. Ce sont des gens qui 
ont volé leurs maîtres, ou commis quelque 
autrç crime, ou que leurs maîtres ont 
chargés de commissions avec des passe- 
ports , ou qui nç trouvoient pas de quoi 
vivre en Russie. Ils sont au nombre de 
quatre à cinq mille. Quelques-uns pren- 
nent du service chez les marchands et 
les paysans. Ils gagne&t , outre la nour* 
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rîture et l'habillement , jusqu'à vingt 
roubles de gages; d'autres s'établissent 
dans les villes et les villages , s'y marient 
*t vivent de leur travail ou de leur com- 
merce; d'autres se retirent dans les forêts, 
et s'occupent à la chasse des martres 
zibellines et d'autres bêtes sauvages; 
d'autres enfin font le métier de pêcheurs , 
et fixent leur séjour auprès des grandes 
rivières, et sur-tout autour du lac Baikal, 
<Toù ils portent leurs poissons à la ville 
la plus prochaine. Comme la plupart 
d'entr'eux se sont évadés contre la loi, 
et que leurs maîtres ne laissent pas d'être 
obligés à payer leur capitation, comme 
s'ils étoieiit présens, ceux qui les' reçoi- 
vent chez eux sont pubis sévèrement. 
On fait souvent des recherches de ces 
fugitifs, principalement dans le temps 
de la révision. Ceux que Ton découvre , 
sont renvoyés en Russie, munis d'un 
passe-port. Quelques-uns, à leur retour, 
trouvent leurs femmes mariées à d'autres $ 
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désordre auquel les lois Russes n'ont pas 

encore apporté le moindre remède. 



Un Seigneur Russe 3 voit chargé un 
de ses paysans daller recevoir quinze^ 
cents roubles pour lui. Cet homme 
s'enfuit en Sibirie avec la somme , et y 
commença un petit trafic, dans lequel 
il prospéra si bien 9 qu'il devint un gros 

marchand. Il venoit souvent à Mostovv 

• 

pour faire ses contrats et tes achats. Mal* 
heureusement pour lui, ce Seigneur ayant 
suivi l'Impératrice régnante dans le 
voyage qu elle fit à Mosco w , pour former 
la commission qui devoit travailler à la 
rédaction des nouvelles lois, un autre 
domestique le reconnut et le dénonça à 
leur maître. Celui-ci fut assez heureux 
pour le retrouver après quelques perqui- 
sitions; il le fit saisir et mener à la Police , 
et demanda que son esclave lui fût rendu , 
aux termes de la loi. Le fuyard fit les 
plus belles offres à son maître , qui fut 
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inexorable. Cette affaire ayant fait du 
bruit dansMoscow, et étant parvenue à 
la connoissance de l'Impératrice , cette 
Princesse rendit le jugement suivant : Çn 
considération de l'industrie et des travaux 
duçi-devan/t paysan de, ./N. aujourd'hui 
négociant , il restituera seulement à son 
Seigneur les quinze cents roubles qu'il 
a touchés pour lui , avec les intérêts 
échus jusques aujourd'hui, et après ce 
remboursement il sera libre de con- 
tinuer son commerce, sans que . . . N. ait 
à l'avenir aucun droit sur lui. 



Un Prince Russe , nommé Debriskoï, 
reçut un jour dans ses terres qui étolent 
aux environs de Wologda, trois déser- 
teurs ; cette action est formellement ré- 
prouvée par les lois du pays. Instruit 
quelque temps après, que le public en 
jasoit, il fait venir son Chapelain nommé 
Prisgalla, qui étoit son conseil ordinaire; 
ils délibérèrent ensemble sur les suites 
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de ce recèlement, et leur résolution 
finale fut de noyer ces trois hommes sous 
la glace. Ce qui fut exécuté. Cette atro* 
cité fut également divulguée, et le Wor 
jéwode en fit part au Sénat de Saint* 
Pétersbouig , qui donna Tordre au Prince 
de comparoître devant lui à jour fixe. 
Quoique Debiiskoi ne manquât pas d'a- 
mis et de créatures dans le Sénat, il ne 
jugea pas à propos de s'y présenter; 
nipiis suivant leur avis et celui de son 
Chapelain, il contrefit le malade, et fit 
ensuite courir le bruit de sa mort» On 
enterra un cercueil vide ( dont il avoit 
lui-même donné les dimensions) avec 
grande pompe, et en présence de tous 
les paysans de la contrée que la curio- 
sité y attira. Pour donner plus de vrai- 
semblance à cette comédie, sa femme 
prit le soin d'administrer ses biens et de- 
lever leurs enfans. Le Sénat abandonna 
ses poursuites , et les trois meurtres fu- 
rent bientôt oubliés. Debriskoi a'étoit 
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retiré dans celle de ses terres qui étoit la 
la moins fréquentée , et y vivoît caché 
depuis dix-huit ans. Après cet espace de 
temps, il hasarda de quitter sa solitude,, 
donna fréquemment à dîner aux mem- 
bres de la Chancellerie , et ces Mes* 
sieurs ne lui témoignèrent en rien le 
moindre ressouvenir de son ancienne 
barbarie. 

On pouvoit l'épouvanter, mais non le 
corriger* Croyant avoir à se plaindre des 
scribes de la Chancellerie , il médita dé 
s'en venger 3 mais sans éclat, sans se 
compromettre. 7 Il s'aboucha avec 3on 
Prisgalla , et ils convinrent que' tous les 
scribes seroient invités à dîner ; que les 
vins seroient prodigués , le repas prolongé 
jusques à la nuit , et . que les convives 
seroient retenus de gré ou de force. Tout 
réussit au-delà de leur souhait, et l'on 
n'eut besoin de violenter les scribes ni 
pour les faire boire , ni pour les faire 
rester. 11 y avoit déjà quelque temps que 
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les flambeaux avoient remplacé le jour* 
Debriskoi sort de la salle du festin, C'é* 
toit le signal de la vengeance. Les do- 
mtstiques prévenus éteignent en un mo- 
ment toutes les lumières, renversent les 
tables , chargent les convives à coups de 
poing et s'esquivent. Les convives conti? 
mient de s entrebattre. Leur hôte, épiant 
le moment où ils seroient fatigués du 
combat , rentre ,. gronde ses gens quj. 
ont laissé éteindre les lumières , les fai$ 
rallumer, prend lui-même une bougie 
pour aller examiner les combattans l'un 
après l'autre,' affecte detre étonné, lef 
interroge sur l'origine de cette querelle , 
et comme personne ne pouvoit la lui 
expliquer, il se plaint du tour qu'on lui 
a joué. Il les rapatria, e-t leur fit servir 
à boire de nouveau; mais l'engagement 
avoit été générai et si sanglant, que tous 
les pauvres scribes furent saignés le 
lendemain. 



II 



ni 

. Il nW pas un endroit au monde où 
Ion se débarras d'un ennemi avec plus 
fie f?çi)ité et, plus d'impunité qu'en 
RuflTie, Là i point de ministère public 
chargé, comme ailleurs , de faire, dep p*f> 
quw^nsj et, de .lancer de3.decifetSj.4fl 
prise de, carp* contre les gen*. accusés 
ou soupçonnés d'un meurtre ^ pçrpcyma 
qui &q £Ptu?îe . de remplir ces fpnc^i^n s j 
personne qui, se rende accusateur h sî ,çe 
n'est celui q\û 4 intérêt de demander la 
jréparaûon d'une violence, Ausrç le^dé* 
nojQciationa. ^ont-elles très-rares. Il njjst 
pas rare au contraire de rencontrer sut 
lefr chemins ^ ètmânje flans les villes, des 
bocnrn^ saisines » dç% cprps indignement 
çiuti^ CsJwi qjii paisse «devant; un ca- 
davre * quelque laps de temps. qui ?0 
soit écoulé depuis l'assassinat, est obligé 1 
aux, termes dé 'l^Jai^de le porte*, à. la 
Ville la plus proche qui soif .}p siège 
d'upq justice, ou d'aUer ayert,^. 1/ç, Juge^ 
4e,4'çQdroit <$k ( ti et «sposct* . ^^fes^^tfê 

p.B. j m c " 
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dénonciation^ les membres dé Ta justice 
s y transportent , "examinent îe corps delà 
<ête atox pieds ,' demandent aux âsàwtaîlfr 
s'il est bien moft, 'et sur leur : réponse 
àflnimati ve , ils ie 'côritentent de> cBrerii 
feùt d&nc Tentetrer. hToùteï les formaP 
Ktés* iont remplies par cet ordre , et il 
ti'ëk p'as» fait d ? àtrfre iVrformatioâ. *" 
Quand uta gèntilfiofnme Rusée tue : 1* 
paysan d'un autre gentilhomme, ïà ï#ï 
l'oblige dmdetr/nîseîr "le propriétaire paï 
le* don «l'une famille entière.' À TégardF 
des pôurs'uites que poùrr6it fèïre'îà jùs^ 
tîcè pour venger Tordre jiuBfic 'bWssë 
patf éètte àétiotT 5 fi sait Ie»4rtr?tèï : ;ïlfaik 
imposer- silëtfee 'Vfi)niiMtt à toiiâ 1er 
àcéubttetrts ', avec' de rargétorfet uttpiéë 
àlntrîguW' ' :; ' J : '" : ' 4 ' :: .*.:.•> 
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4 If y^àVb'ït anciemifeànferit dans' Ie s v8V 
alliage dfe fïrtisttfet'àe të petite rivière 
à* $ib&, :i ijn\ ^etipW ^>afyën - assez* nom- 
Bre&rf ÇtA pèhdlrlè : ^oihHfe : G^idji^ 



*&z t tùàXtKutnhim , Chan Tatar* , chaste 
tte.£oo <J»yi p&i b femaufc Jétmacâiïb 
tnofftjéwUsch, vint «e réfugier danicbm 
conti»^ dom il chassa âucmissan^i la 
|>lUjrtUt*de*habitan<s. '£rjn'asfepèfo «puteiflè 
*nvirpn* de Tomsk ^ê:i!bn/sétr^v*{ 
fcocore qxwiqv«^tet dmc^tteaûcifnnç 
peupifria iSçlon tuubetléj apparences 4 
Ifes : GatMctyiraî lamcàx JGalmakt^dîoi 
ttgbiÇi i i '-.d dî» in! /juM'c-f 

Tout te qui étoit anahoq^mxtçtem 
teS) a voit déba ttrait p » u * Pierre I Cr » 
U portait! foujoijr» fu^ lui df»' étui* 
tcmfttUtt mstrumeri» dfe wcrtfrétatfcitatî 
tie chkusgie et cËanatemU; iiiaîtttoip tes 
toumcTéçùdey et rompU»crk ijuelquetbi* 
fca fottctw)» jde . tlaftraïuabiGtur. li : mw 
iut tolr dpnner la pbnctio» àh femme du 
tiégQdantHpilandéisri^owff 7 qutétoirôiyt 
riiôpiq^ti aida hd*i*àm*^éc0»lêttifertt 
tfces *au*>i> Cette fpuime étant; mort* à la 
âuurdri'opéiation* <# ternit i là tfeg dt 

M* 



convoi, comme étant au nombre de 
ceux qui avortent donné leurs soins à la 
malade. . 

i.. Une autre fois il tira une dent à la. 
femme de son valet de chambre Polào- 
jaxùf) lequel lui avoit fait accroire qu «lie 
y avoit mal; mais depuis, ayant su que 
ç'étoit une malice du mari qui suspectait 
l'honnêteté de sa femme , il fit venir Pol- 
bojarof, lui fit confesser sa ruse, et la 
lui paya sur le champ avec une volée de 
«oups de canne» .. 



: Il reçut &n 17.19 le plan d'un nouveau 
^règlement pour la douane» Il fit beau* 
coup de réflexions sur 1 article suivant 
gUJLs'y txouvoit : » Si quelqu'un fait 
99 une. 1 fausse déclaration de sa<cargaiton r , 
•t»ï ou récèle des maïchandbes qu il lasse 
tf ensuite entrer en fraude , le vaisseau 
v et sa cargaison seront confisqués »; Cet 
gticle lui parut mal quadrer à, ses vues 
l&ggrandissemwt ? paiv le cqmmèws. Il 



itoit extrêmement attentif à tout ce qui 
pou voit contribuer à le faire fleurir dari$ 
ses Etats. t» .C'est trop tôt, dit-il, beau- 
99 coup trop tôt parler sur ce ton. Le 
99 commerce est une pucelle malade qu'il 
•» ne faut tourmenter ni effrayer. Ce n est 
*• qu'à force de ménagernens , de cares- 
99 ses, que nous pourrons l'attirer. Dans 
99 la supposition de cette confiscation 
99 totale que Ton me propose, les ris* 
99 ques du contrebandier sont incompar 
99 rablement plus forts que ceux de ma 
99 douane. Mais bornons la confiscation à 
•• ce qui sera entré en fraude, nous inspir 
w r erorts moins de terreur aux étrangers , 
m et j'y perdrai peu; car voici mon cal- 
99 cul : celui qui aura fraudé l'a douane 
99 neuf fois de suite, sera découvert à la 
99 dixémefois; la contrebande qui sera 
99 saisie me dédommagera amplement 
99 des droits dont il m'aura précédem- 
•9 ment frustré. « 
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: O Prince , par le traité de Nystadt* 
tétbit engagé die conserver aux provin- 
ces conquises sur h Suède , leurs privi- 
lège», leurs coutumes et leurs lois; Jaloux 
de ^remplir sa promesse * il établit \ 
Saint-Pétersbourg un Collège de Justice 
destiné à juger, d'après les lois Suédoises f 
toutes les affaires qui y seroient portées 
par appel, des tribunaux de Lâvonie, 
d'Esthonie. et de Finn lande. Il donnai 
la plate de Vice- Président au fils d'un 
fiourguemestre de Narva, nommé Sirg- 
rnund Wolffi qui avoit étudié tant en 
Allemagne quVn Suède, et lui recom- 
manda expressément de ne pas souffrir 
*}U'on lui citât d'autres lois que celles 
îde Suède , qu'il croyoit d ailleurs suffi- 
santes pou* terminer toutes les sortes 
d'affaires. « Il me semble, ajoutât il \ 
w que si l'on se permet d'avoir recours 
%• a des décisions étrangère^ , telles que 
» les codes Romains, on courra le double 
» danger de prolonger dispendieusement 



;n r ;l<?s procès, «t de je(èr t de Tobscmciié 
> sur le bon droit « _ . 
. 'cl^e Collège de Justice pour les affaire* 
îde tivonie, d'Çsthonie. et de Finn}and, 
jouit d'une grande con$idératioTi à Saii^t- 
Féterabourg,, Les Jugep inspirent naty- 
xelleriien.t partout, beaucpup de greipegt 
4 leurs justiciables; ,U*. relations >trè$- 
cteiadues quç ce tribjinala avec ces trojs 
provinces, lui attirent.de leur part une 
vénération qu'il mérite à touq égards. 
Les Gouverneurs-généraux de Riga ^4fi 
Réval, de Wibourg, trçns personnages 
qui sont ordinairement de- )$ premier 
.di&tjnctiôn, ljui sont subordonnés. Plu- 
sieurs Joli. il a rarnené,cçs Gpuverneufs 
fà teut devoir 9 par des corrections •%* 
vères. Entre, plusieurs exemples- que je 
-pounoîs en rapporter , je n'en cîteiti 
qu'un seul. , </ ^ '- -î- ' 

Le r Feid>maréchal * Prince* -de 'Ji<$- 
*tein^Bt€k, en sa qualité xie Gou ver n^*- 
g&iéral de Réval , ptéstâ&ie picaitéM^ 
7 „ _ M 4 
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èm* lequel il est assisté de quelque* 
Conseillers et Assesseurs. Ce Dicastère 
ne peut corinoître que des matières som- 
maires; Ce Prince aimoit une jeunfe 
•femme de Ré val qui vouloit se séparer 
fie son mari/ Il lui "conseilla de s adresser 
au Dkastère ; elle lui obéit, et quoique 
cette affaire excédât la compétence de 
'cette juridiction , il osa, sans examiner 
Taffaifé , sans entendre préalablement 
•aucvin témoin, prononcer une sentence 
•qtriadjugeoit à cette femme ses conclu- 
rions. Le mari en interjeta appel , et 
^présenta sa requête au Collège de Justicfe 
de Saint-Pétersbourg, qui, non ^seule- 
ment cassa la sentence, mais ordonna 
encore que cette infraction scandaleuse 
teroit publiée à haute voix dans toutes 
I*s rues de Rêvai par un Secrétaire, ac- 
compagné dun tambour qui battroit ta 
caïsfce pour attirer île peuple à- la lec- 
ture. Ce jugefiftent souverain a été ponc- 
tuellement ex&ùté. .:.•-. > [ 
'" i - 
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On a vti parmi les mtërnbre* de ce 
Collège le Conseille* d'Etat Gluk. Il étoit 
fil» de Gluk, premier Pasteur de Maiien- 
bôtirg, chez qui se trouva 'l'Impératrice 
Catherine II , lorsque cette vijle fut prise 
par les Russes* Il ne manquait ni de 
probité ni d'instruction ; mais $6n humeur 
bizarre et sa morgue écartoiént de lui 
ceux-ittêmes qui étoient lé plus en état 
d apprécier ses excellentes qualités. Son 
ami frtitagdt Loringhaven 9 gentilhomme 
Lntonien, ayant gagné un procès au Col- 
lège de Justice, se présenta chez lui 
pour le retneïcrer, et lui offrit une bar i~ 
que de harengs frais, mets fort estimé 
en Russie; Gluk étoit absent. Freita'g 
laissa les* harengs et s'en retourna. Il 
rencontra sur * l'escalier le Conseiller 
d'Etat, à qui il fit son remercîment. 
Gluk , en rentrant chez lui , apprend que 
son ami a déposé un cadeau de harengs; 
41 le rappelle par la fenêtre, et quand 
il le voit à portée , il laccable d'injures^ 
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et lui jct$l* banque sur la -tête, peu 
«en fallut que Rreytag, nejût; assommé 
-de la chute,. . 

Ce pauvre Gluk avôit la vue basse, 
marchoit toujours à pas corfiptés, et les 
zegards fixés vers le Ciel . Hjen n'étoit 
capable de déconcerter sa gravité. 

Il lui arriva souvent de heurter dans 
sa marche lés premiers Seigneurs de la 
Cour, et de tomber avec eux dans U 
boue; ce qui lui attira dans le commen- 
cement des propos fort durs et quelque- 
ifois des coups. Il se relevoit alors tran- 
quillement, reprenoit son attitude or- 
dinaire et cominuoit ça route, Il étoit 
le jouet des enfen* dans, les rues, et 
lorsqu'on entencîoit les cris de quelques 
polissons , on présumoît que Gluk n etoit 
.pas loin. Ses amis qui partageoient quel* 
quefois ces aubaines , et qui lui avoient 
fait les plus vaines remontrances à , ce 
sujet, étoient enfin convenus de ne plui 
Jte fréquenter. Gfirz, le plus enjoué den- 



tf'etix, leur dit qu'avant d'en venir i 
cette extrémité , il folloit tenter une 
derftière épreuve* La maison de Gluk 
étoit contiguë à fa boutiqtie d'un cor- 
donnier qui était toujours* assis sur le 
éeuil de sa porte. On convint de. faira 
♦entrer Gluk dans cette boutique le len- 
demain, au retour d'une promenade, en 
lui faisant accroire que c'étoit sa maison; 
Il ne falloir pas beaucoup d'apprêts pour 
cela ; on se contenta de se détourner > 
comme si l\>n fut rentré chez lui. Il passe 
ait milieu de ses amis, trouve quelque 
résistance en entrant, ne daigne pas bais- 
fer les yeux , poursuit son chemin , rén* 
verse le maître avec quelques garçons , 
et tombe avec eux. Jusqufes-là sofî sang- 
froid ne l'avoit pas encore abandon* 
né. Il se relevoit majestueusement, et 
faisoit mille excuses au cordonnier, en 
cherchant sa canne et sa perruque» Celui- 
* -ci qui le connoissbit , partit à la fin d'un 
grand éclat de rire, ce qui décontenança, 



jte son Sqctétîurç dp gt*en&, dfe **a liant 

$gn?çt et dfs trente- a^Âert*» «## lavii 

l*q*|e du Pq^„ ^nt^înià «?* tttfnffetiipte* 
dan* wfr-ntfMlUpii. qMi a §^Kpfmlaat 
quelque £&^te%rtg?tffi» 4*t<w*ï» fe'Jtu* 
rqpe. 11 aK!MîMt;^ premier^ 4tJCI>^dw$ 
|a dçrnigt^gu$rrç, que la Russie su* ave* 
l*P;iW8e.; IlLaypit depuis feft pta&euft 
campagne* dan* Vftv?nt-dttrtt€Uft gUêxif 
SSwaçre. les Tuiçd. Il éto^ dafts Vstrftiée 
g»ï c9»vfqU,fo.blflCtM de Bepd*& Apdffi 
iUliPfise d§ Qrtte-viU« v ibd0Oia^d*5on 
* <mg£, qui tat % wfasà Jtatfvpe par U 
fougue de m.gWiwsy tf déftru et. a* 
mira en PrtlttgO^t.oùiVseïtepWa bien* 
t& réduit à meqdier $oh petti. & gftfitt 
de vie ne pouvait pa$ somœnu-toftgt 
temp* à*tt*Jn>t»me qui ,wéfoJbfa\qprif 
que séjour à la Cour, où p&ttttaitt il 
aptevoit guériC.JoiUé: ^e.k J&ir«Ae,sfouj 



Prince Grégoire Gfégorftvftsch Otlofff 
qui à'amusoit beaucoup aux mascarade» 
de sa danse » cosaque. J'ai quelquefois 
pris ma pan tlu , plaisir qu'il procutoit 
été cette 'manière aux courtisans Russes 
L'ennui âè tà trifcfMirïsteiice eh Pologne^* 
Ibirt d*abàtH?èiêôn'feôUJragé;rte fit^tf* l'é* 
tfréûftet. il : éh<4ottii pour àltèf soulève* 
IfesCèsaquéS'-dù Jaïk j que tes tort* thl 
Géuv«ment fravofent déjï <[vie Viàp 
diéptasésà fcrréVbttfe; II les engagea à ij 
suivre au Cuban. Là il déclara qu'il étoit 
ïfimperëtfc Pierfè 111 ,que Ton atfoiteru 
a&assifté par son épouse. Son début dé 
Souverain fte futfpas heureux. Il fut prié 
pfeqiie ^uédit&t , éhvoyé à Simbifsk et 
dé' M à Casais II trouva moyen dé a«« 
iàdéir dé sa prison 1 et de rejoindre «es ca- 
brades. En peu «de temps ia troupe fut 
augmentée ,^tet' il iè fciiit assez J fart' pour 
former une entreprise contre là ville dé 
Jaïk. Il envoya sous le nom T dé ftefre III 
an liianifcité aa Commandant / qui n'y 
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répondit que. par un ordre donné à un 
détachement de la garnisofn de poursui- 
yre ce misérable. Pug4tschew opposa 
une courte, résistance*, lâcha pied, et 
dirigea »? marche vers Orenbourg. Sut 
^a route il prit plusieurs, petits forts * tant 
par U négligence de qyçiques Comman^ 
dans , que pjur l'insuffisance de ia plupart 
fit* gaHWSPfl** Il arriva aux portes d'O 
fenbomg, avant que Ton eût à Saint* 
Pétwbourg aucunes nouvelles de la ré* 
Volte des Cosaques. 

, En 1773, le Gouvernement envoya 
contre lui Je Général Bibikoff , qui périt 
misérablement quelques jours après que 
le prince Golitzin eut.bfctfu. le rebelle 
auprès de la forteresse de Cati&che&d. 
Pugatschew reçut ensuite un renfort 
considérable de Basqhfcirs 9 déserteurs 
Russes 9 à qui la mémoire de Pierre III 
étoit encore chère , et de paysans des 
mines. Il fut encore vaincu par le même 
Prince Golitzin. Ces i^fa^es n'eqjpe? 

chérent 



churent pas l'intrépide Pugatschew b qui 
étoit maître des mines d'Orenbourg, 
de fondffc des canons de tout calibre, et 
de se remettre en état de défense. L'ha- 
bile colonel Michelson remporta sur 
lut plusieurs victoires aussi infructueuses. 
Pugatschew forma un autre çlessetn ; il 
marcha vers Gasan , prenant, chemin fai- 
sant, plusieurs villages et forts de peu de 
conséquence. Le Général Potemkin-, le 
voyant près de Casan, se comporta comme 
son oncle dans lavant - dernière guerre 
contre les Turcs (14), s'enfuit dans le fort 
de Casan, le laissa pénétrer dans les faux- 
bourgs, où il mit tout à feu et â sang^ 
et n'en sortit qu'après l'arrivée de Mt- 
chelson, qui obligea le rébelU d'aban- 
donner la ville y et de se sauver dans les 
champs. Michelson l'y poursuivit -et *1« 



(ny Dans cette guerre il' se tint constamment 

renfermé dans le fort Sainte-Elisabeth, pondant que 

Jcs Tatares faisoient sous ses yeux des milliers d'es*- 

cîaves Russes. ^ 

Part. III N 



I 



*9* - 

battit encore trois fois. Pugatschew, 
Voyant ses troupes considérablement 
affoiblies, prit le parti de passer !• Wolga* 
Il se retira i la hâte à Alatir, détruisant 
tout ce qui se trouvoit sur son passage* 

Potemkin,' pour déguiser ses fautes 
aux yeux, de la Cour , lés attribua au 
général Brand* Gouverneur de Casan* 
rkomme le plus intègre et le plus brave 
guerrier de la Russie. Il le fit garotter et 
mener à Saint-Pétersbourg , où il fut dé* 
gradé et mourut bientôt après de chagrin. 

Pierlre IwanoVvitsch Panin (frère du 
comte Nilutalwanowitsch Panin, qui avoit 
élevé rhéritier du trône ) haï du général 
Potemkin, qui redoutant ses talens, le 
laissoit sans commandement, vint de- 
mander à sa Souveraine des troupes 
contre le rebelle, L'Impératrice le nomma 
général de l'armée , qu'elle fit renforcer 
de trois régimens. 

Celle de Pugatschew grossissoit tous 
les jours; quoique harcelé continuelle^ 



nient par Mîchelson, il parvint & s em- 
parer de Saratoff, dont le Commandant 
échappa à sa cruauté avec la garnison 
composée de cinquante hommes , qui se 
firent jour à travers les assîégeans victo- 
rieux. Le pillage et le carnage fiient de 
Saratoff un théâtre d'horreur. Les habi- 
tons de cette malheureuse ville, de tout 
âge et de tout sexe, qui furent rencontrée 
par le vainqueur, Furent massacrés. Pu- 
gatschetv approcha ensuite de Czaritzin; 
mais la résistance qu'il y éprouva, lui 
en fit enfin lever le siège. En fuyant vers 
-Astrakan , il fut de nouveau attaqué par 
Michekon; son armée fut taillée en 
pièces ; avec une poignée de monde 
échappée au fer des Russes, il repassa le 
*Wolga, et s'enfonça dans les déserts situés 
entre ce fleuve et la rivière de Jaïk. Ce 
fut Ta le terme de sa royauté , ou plutôt 
de son brigaridage. A la suite dun edm* 
plot tramé entre tes plus chers corlfidenf 
TworQgùfft Cosaque ^ d'/itek, Tsc/uima> 

N a 
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koff et Teduleff, il fut enchaîné et mené 
dans la ville de Jaïk, d'où le général Sa- 
maroff le fit transférer à Simbirsk. De là 
le comte Panin le fit conduire à Moscow, 
enfermé dans une cage de fer. La com- 
mission qui fut chargée avec tout le corps 
du Sénat de lui faire son procès , après 
lui avoir arraché l'aveu de ses crimes, 
le condamna à être écartelé. Sa tête de- 
vok être mise sur une poutre , les quatre 
membres attachés chacun à une roue, 
et exposés sur les murailles de Moscow 
aux quatre vents cardinaux. L'Impéra- 
trice lui fit grâce du crime de lèze-mâ- 
jesté , et voulut adoucir la rigueur de 
son supplice , en lui épargnant 1 ecartel- 
lement. Seulement sa tête , ses mains et 
ses pieds furent coupés et exposés. 

La même commission prononça la 
peine de mort contre la plupart de se» 
complices. Partîlieff^ de Jaïk , fut déca«j 
pité; 'Tschik ou Sarubin, aussi de Jaïk J 
qui avoit usurpé le nom et la qualité 



de comte de Tschernischeff, eut la tête 
tranchée à Ufa , et son corps fut ensuite 
brûlé avec l!échaffaud. Plainikof, De- 
mUkarawieffi Sakladnoff^ hajeff et le 
marchand Dolgopoloff , qui avoient pro- 
clamé Pugatschew Empereur sous le nom 
de Pierre III ; Potschitalin , Gorschkoff 
et lîïijanoffy qui avoient publié ses or- 
donnances comme des ordonnances 
impériales, et dix autres Cosaques qui 
les avoient colportées , -reçurent le 
knout , eurent les narrines arrachées ^ 
furent marqués d'un fer chaud et envoyée 
«n Sibirie. Toutes ces exécutions fUrent 
faites à Moscow le 23 janvier 1775, 
après avoir excommunié les coupable! 
dan* les formes. Sophia et Ustinia , fem-> 
mes du rébelles , et ses trois çnfans , furent 
renvoyés sans punition, comme n'ayant 
point participé à son crime. Les Cosa«* 
ques qui Tàvoient livré , et le paysan 
Philipoff qui avoit donné le premier 
avis de la rébellion , furent récompen- 
sés par le Sénat. N 3 
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. Xol Commission congédia Galoff^ fou« 
s^er de la garde. Le lieutenant Scflanor 
*#, qui* ei> ** soumettant au rébelle, 
avoir préféré une vie honteuse à )a mort, 
fut dégradé de noblesse , privé de ses char- 
ges, déclaré infâme, e| eut Vépée cassée 
au-dessus de U tête. L'enseigne Xumatoff^ 
qu* avoit aussi montré de la lâcheté, en 
considération de son grand âge , ne fut 
que; xenvoyé du service. 

Il seroit difficile de calculer les pertes 
en tout genre que la Russie a éprouvées, 
par la rébellion de Puga tache w. Les villes 
et villages saccagés y quantité de mwes 
détruites, plusieurs milliers de prison- 
niers , parmi lesquels se trouvoient des 
personnes de la , première distinction , 
tous exécutés de la manière la plus 
atroce; voilà les traces que Pugatschew 
a laissées sur son passage (15). Il avait 

■.• ' - ' •■ ' ■ ' .*,". ? » i i .-..as. . J 1 -1 * i h ./ 1 " 1 * 1 . - "- » ■ ■ . ■■ . 

(i5) On a regretté surtout le professeur Lowi*, 
envoyé à SaratoJT pour faire des recherches dans les 
tt$i* lègnts* Pogatschew le fil empaler. 
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saisi la circonstance la plut favorable 
pour soulever les Cpsaques et étendre 
ses ravages au loin. La Russie étoit alors 
en guerre avec les Turcs. Il put parcourir 
sans obstacle, et ravager impunément 
pendant quelque temps une étendut 
immense de pays : triste fruit de près* 
. que toutes les guerres que la Russie a 
faites aux Turcs, dont l'issue a été ou 
june révolte ou une peste, fléau plu? 
destructeur encore que la révolte. Cet 
Empire , qui avoit besoin d une longue 
paix d^ns 1 état de dépopulation où il étoit 
alors, se ressentira pendant plus de cent 
ans peut-être de% pertes qu'il a essuyées 
par le soulèvement des Cosaques. On 
a porté à quelques centaines de milliers 
le nombre de ceux qui ont péri ou dans 
les supplices, ou dans les combats livrés 
aux Turcs et *i Pugatschew. 

Catherine II, pour effacer ces malheurs 
des fastes de son règne , a rendu une 
ordonnance qui abolit le nom de la ri- 

N 4 
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vicre de Jaïk, qui prend 5a source dans 
Les montagnes de YUrall; elle lui a donné 
celui d'Uralscaja-Reia ( rivière d'Urall ). 
Elle a voulu que la ville de Jaïk ne por-r 
tât plus à l'avenir que le nom d'Uralsk, 
et que les Cosaques du Jaïk ne s'appe- 
lassent plus que lçs Cosaques lirais-» 
kiens* . 



Les vaches des environs des villes 
d'Archangel et deWoJogda, sont mons-. 
trueuses pour la grandeur. £11 es pro* 
Tiennent d'une race Hollandoiae de la 
grande espèce. Celles des autres parties 
de la Russie sont beaucoup pins petites. 
Le lait de ces dernières est plus gras , 
le beurre en est meilleur et se conserve, 
mieux, de sorte quelles ne sont infé- 
rieures aux autres qu'en ce qu elles of- 
frent un aspect moins imposant 
• Les prairies d'Archangel et de Wologda 
sont -excellentes ; elles ont l'avantage 
particulier d'être saiéet. Ce fait e&t cons* 
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taté par des expériences répétées depuis 
plus de cent ans, saqs que les Russes 
en aient pu découvrir la cause naturelle. 
Je ne puis m étonner assez de ce que 
le beune qui provient des pâturages 
salés d'Archangel et deWologda, se gâte 
plutôt que celui du reste de la Russie, 
qù Ton manufacture le plus mauvais sel, 
et où les pâturages sont d une qualité 
bien inférieure à ceux d'Archange! La 
viande et: les poissons salés en Russie se 
corrompent promptement. Tous les co^ 
fnestibles destinés pour la flotte sont 
salés avec du sel d'Espagne ( t6 .). 
. Je crois qu'il . faut attribuer la cause 
de cette infériorité du beurre cl'Archan*- 
gel et deWologda, au climat, qui n'est 



( 1 6 ) L'importation du sel étranger est défendue 
dans toutes les provinces Russes* Narra est seul ex* 
çepté de la prohibition. 

Je pense que les Russes parv^idroient aisément à 
avoir de meilleur sel , s'ils se donnoient la pe-ine d'ap* 
prendre a le préparer. 
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pas favorable aux vaches Hollandoises , 
et à d autres propriétés de' l'air. 



• Parmi cette foule d'ouvriers et d'ar- 
tistes que Pierre I avoit attirés de tous 
les pays pour enseigner à ses sujets les 
arts et métiers, étoit un fabriquant de 
cuir, Anglois, qu'il envoya à Casan, 
dont les environs sont renommés pour 
la beauté du bétail. Ce fabriquant éta- 
blit son attelier, et commença à prépa- 
rer le cuir à une livre , comme en An-? 
gleterre. Ses essais n'ayant pas réussi, il 
crut d'abord que ses apprentis lui fair 
soient des espiègleries; il prit la précau- 
tion de marquer les cuirs , de manière 
qu'ils ne pussent s'en appercevoir. Il 
surveilla le travail , et malgré l'attention 
la plus exacte, et l'application la mieux 
soutenuepour conserver la méthode An- 
gloise, il ne put jamais parvenir à fabri- 
quer des cuirs <£fc approchassent de ceux 
d'Angleterre. Il fit le rapport de ses efforts 



*©3 

infructueux auZar, qui compara les cuirs 
Angloia et ceux de Casan , remarqua leur 
prodigieuse différence, et en demanda 
les raisons, au fabriquant. Celui ci lui dit, 
qu'il présumoi* que l'e^ceMçnce de» cuirs 
Anglois veaoit, de cç que les bestiaux 
étaient d'une plus grande espèce dans 
son pays; qu'ils y étoient employés à des 
travaux qui, en le* rendant plus robus- 
tes , donnaient, plus dç consistance aux 
peaux ; que les herbes étoient assez hau- 
tes pour que Les troupeaux pussent paître 
en marchant , au lieu que les herbes peu 
élevées autour de Caaan astreignaient les 
bestiaux à brouter la tête penchée* jus- 
qu'à terre s et à rester dans cette attitude 
sans mouvement toute la jour née. » Voilà , 
» Sire > ajouta-rtril , entr autres raisons , 
* les principales qui me portent* à croire 
*> que vo* sujets ne prépareront jamais 
» d'aussi bon cuir que mes compatriotes. « 



Sur la grande place des magasins de 
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la douane de Saint-Pétersbourg ( 1 7 ) est 
une grande poutre, à laquelle doivent 
être pendus tous ceux des juges qui 
reçoivent des présens des parties. Malgré 
cette poutre , les plaideurs n'en sont pas 
inoins à plaindre , et s'ils ne trouvent 
pas moyen de gagner les juges , ils éprou- 
vent des délais interminables; pour rou- 
vrir cette prévarication et* obtenir au- 
dience, il faut s adresser aux magistrats. 
Il y a une dernière ressource, qui est 
de présenter une requête à S, M. ; mais elle 
est bien dangereuse ; car les Ministres du 
cabinet , qui ont ordre de rapporter suc 
le champ ces requêtes à l'Impératrice , 
ont en même temps celui de s'assurer 
des personnes qui les présentent , et le 
succès dépend alors des insinuations des 
Ministres du cabinet. 

(17) Cas batimens, qui sont aujourd'hui des magan 
tins , étoient autrefois le siège des Collèges-, qui depuis 
ont été traijsférés dans de beaux feôtels bâtis exprès , 
w-à.vis le Palais impérial. 
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Les fia» de la procédure Russe, et les 
dépenses inutiles que Ton fait faire à la 
Couronne, sont immenses. Toute Tins- 
truction se fait sur du papier timbré- 
Les obligations et tous les 'contrats ne 
sont valables que sur pe papier. Le droit 
du timbre varie et augmente en raison 
de la quotité des sommes, contenues 
dans les cédules. Ce papier très-épais et 
mai apprêté sort des fabriques des envk 
ions de Saint-Pétersbourg. Le Collège 
de Manufacture de cette ville le reçoit 
par paquets, qu'il défait avant de les 
envoyer au Collège" de Justice, qui les 
refait ensuite , et les fait passer dans des 
caisses à Motcow : là le timbre est im- 
primé sur un nombre effrayant de pa- 
piers , pour la fourniture de tous lès Col- 
lèges et de tous les Tribunaux. 

On barbouille peut-être plus de pa- 
pier en Russie que dans le reste de 
l'Europe. Les plus petites affaires exigent 
une foule de procès-verbaux transcrits 
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sur de$ protocoles d une longueur in- 
soutenable. Tour les Dicastères sont 
remplis d'écrivains , qui n'ont pas d'autre 
mérite que celui de copiste , et sont au 
«surplus des- fainéant et d'assez mauvais 
sujets. t «> 

Ces Dicastères ne peuvent employer 
d autre papier que celui de la fabrique 
du Comte de Sivers , Graud-maréchal de 
la Cour, qui a obtenu ce criant privi- 
lège de l'Impératrice Elisabeth. Il est 
inconcevable que l'ordonnance qui lé 
lui a accordé, n'ait pas encore été ré- 
voquée» 

,1,1 

Le Comte de Sivers a été le mucbifc 
ou l'esclave du baron.de Thiesenhausen , 
dont la famille possède encore aujour- 
d'hui le bourg de Wesenberg qui étoit 
anciennement une petite ville. En pas- 
saut par Rêvai, j'allai voir la veuve de 
ce Baron, qui me retint à dîner. Elle 
me dit pendant le repas : » Monsieur y 



p vous occupez la place de feu mon mari. 
» J'ai vu long-temps derrière lui le Comte 
» de Si vers qui le servoit; il étoit alors 
» notre paysan. Croiriez vous bien que ce* 
» homme , qui *i a d'autre reproche à me 
» faire que d'avoir été, mon paysan , me sus- 
» cite persécutions sur persécutions ? qu il 
» me fait dépenser des sommes immenses 
» par les avocats et autres gens de justice, 
» à la merci desquels se trouvent souvent 
*> les veuves et les orphelins? quil cher»- 
» che à soulever mes sujets contre moi? 
» à leur faire accroire qu'ils ont des 
» droits et des privilèges de ville, qu'ils 
* ne sont point mes sujets mais des gens 
» libres? Croiriez-vous en6n que par ses 
» intrigues et ses. machinations , jna vie 
» n'est pas en sûreté au milieu de mes 
» possessions? C'est un fuyard qui s'est 
» évadé de Wesenberg , ma terre. t 11 est 
» allé à Saint-Pétersbourg oi\ il s'est en- 
» g^gé au service de l'Impératrice .Elisa- 
it bettu Voici le commencement et le 
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» progrès de sa fortune. Il a d'abord été 
» employé subalterne dans la cuisine. 
» Comme il a bonne mine et est assez 
» robuste, de grade en grade, il est 
» devenu domestique de la Cour, servant 
» à la table impériale * inspecteur de 
» quelques domestiques , Gentilhomme 
» de la chambre , Chambellan , et enfin 
» Grand-maréchal de la Cour. A l'avé- 
» mène de Catherine II au trône, il a eu 
» sa retraite , et vit aujourd'hui dans ses 
» magnifiques terres comme iun des 
» premiers Seigneurs de la Russie. <« 

A Wologda un prêtre ivre renversa 
le calice , en disant la messe. Ses ouailler 
scandalisées en portèrent des plaintes a 
l'Evêque , qui le manda , le tança et le 
.fit rosser d'importance, et l'obligea en- 
suite de permuter. 



La Russie est infectée d escrocs , d# 
fîloux et de brigands. Un nommé Tjemnoi 
y a rendu son nom aussi fameux que 

celui 



celui de Cartouche en France. Un Wo- 
jéwode, dans le voisinage duquel il sfe 
trouvoit un jour, en prévint le Colonel 
qui étoit en quartier dans sa Wojéwodié. 
Le Colonel dépêcha aussitôt un enseigne 
avec quelques soldats pour le saisi!?. 
Zemnoi, instruit de ces démarches, se 
transporte sur le chemin par ou l'enseigne 
doit passer, et fait dresser quelques 
tentes. En voyant arriver la troupe, il 
va au-devant, aborde l'enseigne, lui fait 
mille politesses , et l'invite à se rafraîchit. 
L'enseigne qui le prend pour un grand 
Seigneur qui voyage , accepte l'invita- 
tion , ordonne à ses soldats de continuer 
leur route, et leur prprftet de lèeikjoin- 
dre après qu'il aura pris son rejta& Zemr 
noi, après l'avoir fait bfcire largement, 
lui décline son nom en lui riant au nea, 
et lut fait donner les battoges. Le pauvite 
enseigne, à son retour, fut dégradé. S« 
soldats même furent punk- 

Part. lit. O 
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Les soldats de la garde de Sdint-Pé- 
tersbourg sont encore dans l'usage de 
prier l'Impératrice d'être marraine de 
leurs enfans. Cet usage a été introduit 
par Pierre I er , grand amateur de ces 
sortes de cérémonies. C'est une corvée 
qu'il a transmise à ses successeurs, et 
qui sera héréditaire, jusqu'à ce que quel- 
qu'un d'eux ose s'en affranchir. Cathe- 
rine II ne vas pas tenir elle-même sur 
les fonds. Elle envoie sa procuration 
.avec cinq roubles aux soldats, et trois 
cents ducats aux personnes de distinc- 
tion, ou quelque cadeau équivalent à 
cette somme quand elles l'aiment mieux. 
-Elis&boîh étoit plus libérale avec les 
grands 'de sa Cour; elle donnoit cinq 
. cents-ducats, et quelquefois plus. On doit 
croire que l'honneur de ce compérage est 
très-subordonné à l'avidité de ceux qui le 
recherchent, et que c'est une honnetç 
manière de mendier un présent 



Apres la mort dès Souverains et de* 
Grands en Russie , «on embaume leur$ 
corps à l'exception /de la tête. Ce seroit, 
suivant les principes dç. la religion du 
pays^u*ie grande profanation d'emb^u-» 
mer la tête qui a reçu le sacrement de 
l'extrême-onction* 



, 11 existe en Russie un abus politiquo 
d'autant plus difficile à réprimer ,, qu'il 
a sa source dans la religion. Les Souve- 
rains Russes cherchent à favoriser la po- 
pulation dans leur Empire , et un étran- 
ger a beaucoup de peine à s'y procurée 
une nourrice. La superstition persuada 
au peuple, que c'est çffenser Dieu très- 
grièvement que de nourrir un enfant dont 
le père ne suit pas le rite grec» En consé- 
quence la nourrice * après le sèvrement, 
estobligée de faire une pénitence putyliqu* 
dans l'église. Autre cause de difficulté. 
L'ancienne loi qui défend aux Russes de 
sortir <fcl*ur pays, est encore sacrée pou* 

O a 
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la plupart d'entr'eux. Cette loi "pttretrienf 
humaine, ils ne peuvent s*eropêcher de 
la regarder comme divine* Ife croient 
que Pierre I er - a excédé les bornes de 
son autorité , èt-a vfculu lutter contre 
Dieu en la révoquant. Les femmes surtout 
s'obstinent à la respecter, et croiroient 
s expatrier en s'éloignant de quelques 
Wexstes de leurs demeures habituelles ou 
<ïe leu*s maris. *Lor9 donc qu'uû étranger 
veut* avoir une nourrice, il faut qu'il 
S'adresse à quelque Seigneur qui forcé 
une de ses esclaves à se charger de l'en- 
fant; mais quels soins j quels bons trai- 
ternens peut*bn attendre d'une femme 
qui n'agit que par contrainte? 



Les Prêtres Russes ont en une telle 
vénération les jeûnes *t les carêmes, 
^ue c'est un principe reçu ;dans leuf 
Eglise, qullvaiidroit mieux permettre 
tout autre pédhé ,• qdelque grave qu'il 
Rit,- que celui de rompre lé plus légère- 
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ment l'abstinence. Aussi celui qui avoue- * 
xoit à confesse .avoir, ipangé le plus petit 
piorceau de viande dans un temps dé- 
fendu , sçroit-il sûr de ne pas obtenir du 
Pope la rémission de son péché ; mai* 
celui qui ne s'accusera que d'un assassi- 
nat, pourvu qu'il ait observé religieuser 
ment les temps du jeûne , verra seule- 
ment le Pope hausser les épaulés, et lui 
entendra dire ; ,> Nous sommes tous de 
„ pauvres pécheurs devant Dieu, * et 
cette exclamation sera suivie aussitôt dé 
l'absolution. 

Suivant mie. tradition sur laquelle les 
Russes (18) ne se permettent pas d élever 
le moindre doute, quatre nations , qui 
sont les Turcs et les Tatares , les Russes, 
les Polpnois , et les Allemands , envoyè- 
rent d'un commun accord leurs Ambas- 

— — ï * 

( iS) On comprend aisément que je parle des Russes 
en général, et qu'il faut admettre quelques exceptions j 
mais je puis assurer que le nombre des privilégiés en 
fait de bon sens est infiniment petit. 

o 3 
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sadeurs à Jérusalem avant le crucifie- 
ment de Jésus - Çhrirft , pour protester 
contre l'irrégularité de la procédure et 
l'infâme conduite des Juifs, et pour sau- 
ver la vie au fils de Dieu. 

Tous les Saints du Paradis ont beau- 
coup 'd'occupation en Russie. Les bêtes 
à cornes sont recommandées à la protec- 
tion de S. George. Les autres bestiaux 
ont S. Biaise pour patron et interprète 
auprès de Dieu. Les chevaux ont aussi le 
leur. S. Aitippe est invoqué pour le mal 
de dents. Le jour de l'Epiphanie , les 
chevaux et >tous les troupeaux sont 
abreuvés avec de l'eau bénite. . 

- J'ai entendu un jour la dispute d'un 
entrepreneur de bâtimens et d'un do- 
mestique du conseiller privé de Munich 
$ur cette question : „ lequel est le plus 
0, grand prophète, de Jésus -Christ ou 
, 3 d'Elie. a Chacun soutenoit vivement 
éon opinion. Enfin le charpentier l'em- 
porta ejf faveur d'Elie , en prouvant qu'il 



1 213 

ctoit le maître du tonnerre , météore sur 
lequel Jésus-Christ n'a aucune puissance. 



* Les Dames d'honneur de rinjpératrice 
n'ont pas d'appointemens ; mais elles 
reçoivent de S. M. des présens considé- 
rables. Elles portent sur la poitrine le 
portrait de leur Souveraine, et ont ainsi 
que les Demoiselles de la Cour le pas, 
dans les cérémonies , sur les Feld-maré- 
chaux. CeJJes-ci jouissent du logement, 
de la table, de l'habillement et d'un 
traitement de six cents roubles , et con* 
servent leur rang en se mariant à des 
Officiers sans naissance ; la dot qui leur 
est fournie par l'Impératrice est de six 
mille roubles. Catherine II a imaginé da 
leur faire porter sur la poitrine ,- à la ma- 
nière Danoise , un cadre au milieu duquel 
son nom est écrit , et qui est garni da 
, cliamans. Même après un mariage dis- 
proportionné pour la naissance, elles 
restent décorées de cette marque d'hon- 
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neur. La veille de leurs noces, pou* 
veiller à ce quelles ne mangent pas 
trop , on les fait souper dans le cabinet 
à coucher de l'Impératrice. Sous le régné 
d'Elisabeth les fiancés mangeoient suc 
des tables séparées , avec quelques con- 
vives. Aujourd'hui ils sont à la même 
table, et après le souper, un piquet de» 
la garde à cheval les reconduit à leur; 
appartement. Le lendemain les nouveaux 
çiariés viennent remercier l'Impératrice 
de ses bontés; et le soir, il y a bal à U 
Cour. 

Les autres femmes dont l'emploi est 
de servir l'Impératrice , sont prises dans 
toutes les classes. Elles n ont aucun rang 
ni aucune distinction particulière, mais 
erdinairement beaucoup de hauteur. Elles 
se marient quelquefois à des Officiers, 
soit militaires, soit de justice, ou autres» 
Elles ont , outre le logement et la nour- 
riture, quatre cents roubles de gages, 
et; reçoivent leur habillement de la 
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garde-robe de l'Impératrice. Lç nombre 
des Dames d'honneur et de toutes ces, 
femmes employées au service de la Sou- 
verainç n'est point fixé. 



Pierre I er qui avoit toujours parlé 
de Charles XII avec beaucoup de respect * 
&ç changea pas de langage après avoir 
terrassé ce rivai dont il n avoit plus à; 
redouter les talens militaire's. Il dit; 
©n signant la paix; de Nystadt. w J'ai 
99 offert deux fois la paix à mon frère 
99 Charles ; ma première proposition étoit 
99 dictée par la nécessité , et la seconde , 
99 j'ose le dire, par la générosité. Il les» 
99 a rejetées toutes les deux , et les Sué-^ 
» dois signent aujourd'hui avec moi una 
♦> paix honteuse , à laquelle leurs revers^ 
99 multipliés et leur obstination les fo?n 
99 cent de souscrire, « 

En apprenant la mort du Roi de 
Suède , tué- devant Fridericshall (1718)^ 
il versa des larmes , et se détourna poux 
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ri'être pas apperçu de sa suite. Quelque, 
temps après on l'entendit s écrier : » Ah , 
#frèïeChaïles, que je plains ton malheur. «< 
Cette conduite est bien différente cje 
celle de César après la bataille de Phar- 
*kle. L'Empereur Russe pleuroit sincère- 
ment un ennemi qui emportoit son es- 
time, et les larmes du vainqueur, de 
Pompée ne purent déguiser à ses amis 
la joie secrète qu'il ressentoit d'être dé* 
barrasse du seul obstacle qui retardoit 
ion élévation à la dignité impériale. 



Lorsque Schrœder y jardinier Suédois , 
eut achevé le* jardin du palais d'été de 
Saint-Pétersbourg, Pierre I er vint l'exa- 
miner. Le Prince remarqua dans le parc 
$îe derrière deuxquarrés longs, parallèle» 
et couverts de gazon, qui ne lui paru- 
rent propres qu'à recevoir des bancs e£ 
à servir de délassement. « Je suis Jfès- 
» content du plan et de l'exécution, 
*» dit-il , au jardinier ; mais je -désirerais 
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*. que vous eussiez imaginé, à la place 
i» de ces gazons insignifians , quelque 
•f chose de plus instructif : qu'en pensez- 
*» vous? Ma foi , ljii répondit le jardinier, 
»• je ne saurois imaginer autre chose que 
w de mettre des livres sur les bancs ; nous 
i» songerons ensuite au moyen de les 
*> garantir de l'humidité. Attendez, ré- 
« partit le Zar , qui rioit de la plaisanterie , 
%» il me vient une idée ; si l'on distri* 
99 buoit, à l'imitation de ce que j'ai vu 
* dans le parc de Versailles , des statue* 
t» de plomb , creuses , dorit les sujets 
*» seroient pris, par exemple, dans les 
*» fables d'Esope! Ces statues seroient 
99 dorées et jetteraient de l'eau, chacune 
» dans son attitude. Celle du fabuliste 
» seroit placée à l'entrée, « 

Schrœder se chargea d'exécuter cette 
idée, et réussit à la grande satisfaction 
du Zar, qui fit de ce jardin sa prome» 
nade favorite. Ce Prince, se doutant que 
cet ouvrage étoit au-dessus- de- rintelli* 



gence des promeneurs Russes, fit dressée 
au devant de chaque statue un poteau , 
au haut duquel étoit clouée une plaque 
de fer-blanc qui en expliquoit le sujet* 
Un ouragan accompagné d'une inonda-, 
tion, a renversé en 1 7 7 7 les arbres , le* 
statues et les autres ornemens de ce beau 
jardin, qui a été détruit, sans que l'on 
se soit soucié jusques à ce jour de réta- 
blir ce monument de Pierre I er , 



Ce Prince ne connoissoit guère d'autre 
jeu que le gravi as Holiandois; encore y. 
jouoit-il très-rarement : il préféroit à ce fri-? 
vole amusement la conversation d'un charn 
pentier de vaisseau ou d'un négociant- 
Aussi le jeu n'eut pas de vo^ue sous son* 
règne. Dans ses armées et sur sa flotte il, 
n étoit pas défendu déjouer , mais on n'o- 
soitpas risquer plus d'un rouble dans toute 
une soirée; celui qui perdoit davantage ,. 
11'étoit point obligé de s'a«cquitter , d'a- 
près un règlement militaire , et les corn 



trevenans qui s etoient exposés à peidr^ 
au-delà d'un rouble, lorsque ce fait ve* 
hoic à la connoïssance du Zar , étoien* 
sans rémission livrés à un conseil dé 
guerre, et punis. Il portait ce jugemenÇ 
des joueurs : » ces gens -là ne savent 
» pas s'occuper de choses utiles , ou 
* cherchent à s'approprier la bourse d'au* 
» trui. « 



Dworœnin ou noble. C'étoît, avarie 
le règne d'Iwan Basilowitsch et la créa- 
tion des Strelzis, une noblesse inférieure 
des villes, qui reniplissoit, en. temps 
de guerre, les fonctions de simples sol- 
dats. Ils recevoîent une paie en argent 
; *t une portion de terre appelée Pomes* 
tie, d'où est venu le nom de Potnestnik 
(gentilhomme campagnard). Dworœnin 
en Sibirie a une toute autre signification. 
C'est un stipendie de la Couronne, qui 
est obligé de s'acquitter de toutes sortes 
'de services. Par cette raison, on le xç? 
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garde comme faisant partie de la classe 
des Schluschiwis , ou simples soldats , 
quoique sa solde soit un peu plus forte 
(elle est de 17 à 18 roubles ) v Sa préro- 
gative ne passe point à ses enfans , qui . 
lie sont > après «a mort , que de simples 
paysans 9 inscrits sur le Podiischnoi-oklad 
(registre de la population des Nfuschiks). 
Il dépend des gouverneurs de tputes les 
parties de la Sibirie de faire autant de 
J)worœnins qu'ils veulent. 
. Dieti Bojar skies ( enfans des Boyards ) » 
ainsi appelés , non pas qu'ils soient fils 
de Boyards, mais parce qu'ils vont à la 
guerre sous leur conduite , comme leurs 
enfans. Ils ne possèdent pas de biens, 
.ce qui les différencie des Dworœnins 
Russes, et les rapproche davantage des 
J)worœnins Sibiriens , un peu plus con- 
sidérés que les soldats , et recevant 
une plus forte paie (9 roubles). Ils foi- 
<ment avec les Dworœnins de Sibirie 
Je* deux dernières classes de nobles ou 
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privilégiés* Ori les prend dans la lie du 
peuple; on les emploie aux plus viles 
fonctions, La plupart d'entre eux restent 
toute leur vie dans cette. caste; peu en- 
trent dans celle des Dworqenins Russes, 
et n'y parviennent qu'après des services 
signalés. Les enfans de Dicti Bojarskies, 
comme ceux des Dworœnins Sibirient; 
sont Muschiks. Ces deux espèces de no- 
bles se rencontrent plus fréquemment 
dans les villes voisines ,du Wolga en- 
deçà de Casan et par toute la- Sibirie. 



On divise lçs terres en Russie par 
désœtina. C'est une mesure de terre de 
4800 toises, quarrées. tt 



Balai-Lama^ patriarche ou chef des 

Prêtres parmi les Tangutes , Içs Mogojs 

et les Kalmak$ %j Lama , dans la langue 

. Mogole> signifie un prêtre, et Datai ur^e 

. taer, ou figuiément une étendue .sans 

bornes. G'çst de là que Toa appelle Qafçfc 



argun , le lac d'où sort la rivière à'Argun * 
et Da^ai-chan, celui qui préside à, l'admi- 
nistration publique. DalaUama signifie 
-donc un Prêtre dont l'autorité est iilimi- 
rtée. Elle 1 est en effet , tant au temporel 
aqu'au spirituel. Cette expression fas- 
tueuse est la même que celles de Ca- 
tholique, d'oecuménique , noms trop 
connus dans l'Histoire Ecclésiastique. 
"D'après les, témoignages divers des 
"pèlerins et i: -des députés des Kal- 
maks, pt^ur les affaires spirituelles ', 
la résidence -du Dalaf-lama s'appelle 
Saraun-tàla o\x Ponfal, pu Batalâi-Laésai. % 
Son palais oii inôiiastèfe , doht l'accès 
est interdit aux femmes^ est situé sur la" 
cime d'une nrontagne très-élevée, diyi- 
sêe par lé friilieu, et tellement creusée, 
qu'une rrvièïe y passe. Oh compte dans 
ce palaîa plu* de sept ccfnts Chapelles, 
toute$ ornées dé pagodes. Ce Patriarche 
•a la tête orhéë d'un bonnet pointu , et 
attaché par derrière au haut de «on habit, 

comme 
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comme les capuchons des moines Ro- 
mains. Ses habits sont jaunes ( le jaune 
et le rouge sont des couleurs sacrées 
parmi ces peuples). Il est révéré comme. 
un Dieu, ou tout au moins comme le. 
représentant de Dieu sur la terre. Il passe 
même pour être immortel , grâce à la* 
doctrine de la métempsycose, doctrine 
reçue chez les Indiens , les Tangutes , les 
Avanes , les Péguanes , les Siamois et tous, 
les peuples Orientaux qui ne suivent pasC 
la religion de Mahomet; et voîci comme 
ils expliquent cette transmigration de 
lamé : L'ame une fois créée, *ne périt 
plus;, elle est toujours active. Lorsque le 
corps auquel elle est attachée, meurt >5 . 
elle va sur le champ animer un autre 
corps ; mais comme différentes amés ont 
quelquefois le malheur de se trouvée 
unies à des corps qui n'ont pas mérité 
de leur servir de demeure, et* qu'un, 
Dalai-Lama doit être saint et sans aucune 
tache > son ame ne peut honorablement 

p, m: p 



*a6 

■ transmigrer que chez son successeur. Pour 
répondre à l'objection que le successeur 
n'est pas né au moment même où le prédé- 
cesseur expire , qu'il a déjà par conséquent 
son ame particulière ; on distingue l'ame 
vitale , l'ame qui meut tous nos ressorts 
purement physiques , et cette autre ame 
douée de facultés intellectuelles et ca- 
pable des vertus morales. C'est cette 
dernière ame qui , à la mort d'un Dalai- 
Lama,passe chez son successeur. C est ainsi 
qu'Elisée hérita de l'esprit comme du 
manteau d'Elie, 8c que Saiil, après son 
sacre , devint un autre homme, un être 
plus rapproché de la Divinité. L'objec- 
tion ne seroit pas pleinement résolue, à 
irtoina qu qn ne supposât que l'ame in- 
tellectuelle peut bien ne pas se trouvée 
chez tpus les hommes. Sans cette hypo- 
thèse il seroit impossible aux Tangutes 
d'admettre le passage de l'ame intelli- 
gente de leur Patriarche dans le corps de 
f#i successeur qui seroit 4éjà pourvu de 



■ ' 0Q7; 

la sienne. Mais pourquoi être si rigide 
Contre la raison Tangutaine , lorsque des 
peuples beaucoup plus civilisés, beau* 
coup plus sa vans, n'ont pas encore purgé 
leurs dogmes de ces abus et de cette 
xnéthaphysique absurde, qui révoltent 
ceux qui ont le courage d y porter un 
œil scrutateur et impartial ? La mort du 
Dal ai-Lama n'est jamais sue que de son con- 
clave. Cela laisse moins de prise aux 
réflexions. Ce secret entretient l'indiffé- 
rence à l'examen de ce que Ton croit 
déjà, et l'imagination est froide, quand 
elle ne s'exerce pas sur des objets sensi- 
bles. Par ce que je viens de rapporter, 
on a dû appercevoir quelque analogie 
entre la religion Mogole et la religion 
Romaine : voici des rapports plus iden- 
tiques. Les cérémonies des deux religions 
sont presque les mêmes , ainsi que l'ha- 
billement sacerdotal; une foule de pré* 
très , des sonnettes , des lampes, des en* 
tenioirs , etc. prier Qieu en remuant 

P a • 



les lèvres , sans parler , et un chapelet à 
la main ; un grand nombre de monastè- 
xes des deux sexes , beaucoup de vœux 
de chasteté , le célibat en recommanda-, 
tion : toutes ces choses communes aux 
deux religions ont fait croire à quelques 
historiens, et répéter ensuite par tous 
les autres , que cette identité dans le 
culte extérieur étoit due à des Nestoriens 
très-zélés pour le Christianisme, qui se* 
toient établis dans ces contrées vers le 
VIII e siècle, et que la religion des Tan- 
gutes n'étoit qu'un mélange de paga- 
nisme et de Christianisme, accommodé 
aux goûts et aux mœurs de ce peuple. 
Il est certain qu'outre les cérémonies de 
l'Eglise , le dogme rapproche encore 
davantage les religions Romaines et Tan- 
gutaines entre elles; car Fo, fondateur de 
celle-ci , y a admis une Trinité f un Dieu 
descendu du ciel en terre, un Sauveur, 
l'adoration des images , les prières pour 
les morts, la confession auriculaire , les 
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indulgences , beaucoup d'exercices de 
pénitence, les miracles , un Pape , des 
Moines mendians, etc. On ne peut s'em- 
pêcher de reconnoître à cette descript- 
ion , qu'une des deux églises a ' été mo- 
delée sur l'autre; mais laquelle' a servi 
de type? Cette question est fort embaiv 
rassante ; car l'histoire de la Chine , ap- 
puyée de monumens authentiques et 
d'une suite nombreuse de registres pré- 
cieusement Conservées , atteste que la 
religion de Fo existoit mille ans avant 
Jésus-Christ. 



D'après les observations que les Russes 
ont faites sur la mer glaciale, il paroît 
, que cette mer $e retire d'année en année. 
Lesjukagires, peuple qui habite la con- 
trée qui se trouve entre les rivières de 
Lena et de JKowyma, et auprès de celle 
de Kara-Urœ (rivière noire), rapportent 
que leur pays étoit 'anciennement cou- 
vert par l'eau de la mer. Ce qui rend 

P3 
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cette opinion vraisemblable, c'est que 
leur sol est une argile parfaitement 
semblable à celle qui couvre le fond 
de la mer glaciale : il ny croît aucune 
espèce de bois dans une space de quatre 
mille werstes quarrées. Le rivage est 
.couvert d'une grande quantité de bois 
que les flots y ont apporté et amoncelé 
d'une, façon étonnante en certains en- 
droits. Ge bois flotté consiste en mélèse, 
cèdre et tfapin. Celui qui est le plus 
éloigné des bords, placé à une distance 
où l'eau n'arrive plus , est déjà sec , et 
commence à se pourrir. - Ce terrain ar- 
gileux et cet amas de bois flotté > ob- 
servés par les Russes , formoient déjà 
Une grande présomption en faveur du 
rapport des Jukagires. Par des observa- 
tions postérieures , on s'est convaincu 
que les bords méridionaux de la mer 
reçoivent journellement une plus grande 
largeur , et deviennent plus bas Vers la 
xnex» 
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Cette mer glaciale a aussi son flux et 
«on reflux, qui se font sentir dans les 
rivières qui s'y jettent, mais peu au- 
dessus de leurs embouchures. Ils ont 
lieu deux fois par jour. Leur plus grande 
force arrive dans le temps de la pleine 
lune; alors la mer s'élève de quatre 
pieds environ. 



Ce fut en 1715 que Pierre I €r exécuta 
le projet qu'il avoit formé depuis long- 
temps de fonder un Hôpital-général 
pour les troupes de terre et de mer au- 
près de la Néwa. Il voulut que lmaur 
guration s en fît avec le plus grand apr 
pareil et en présence de toute la Cour. 
Le clergé vint en faire la dédicace, qui 
fut accompagnée et suivie de plusieurs 
décharges de tous les canons de la for- 
teresse et des vaisseaux qui étoient sur 
le fleuvei Après la cérémonie , le Zâr ha- 
rangua l'assemblée en ces termes t » C'est 
» ici que les braves guerriers trouveront 

P4 
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» dorénavant les secours et les consola- 
it* tions qui leur ont manqué jusqu'ici. 
« Dieu veuille que peu d'entre eux en 
y* aient besoin. « Il fit choix des Mé- 
decins et des Chirurgiens les plus expé- 
rimentés, qu'il attacha au service de cet 
Hôpital. Il rendit une ordonnance qui 
fixoit leur nombre à l'avenir ^ et leur 
prescrivoit de se faire assister d'élèves 
qu'ils instruiroient dans l'anatomie et la 
physiologie , dans toutes les parties de 
la médecine et les opérations chirurgi- 
cales. Cette école devoit toujours être 
composée de quelques jeunes Russes. Il 
attribua au Collège de l'Amirauté l'ad- 
ministration de la partie de l'Hôpital 
destinée aux marins , et au Commissariat 
général de la guerre, celle de* troupes 
de terre. Un Général de chacun de ces 
deux dépaitemens fut chargé d'une ins- 
pection spéciale sur la partie qui concer- 
noit son service. Tels furent les soins 
qu'il prit pour rendre cet établissement 
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stable et de l'utilité la plus étendue. Cet 
Hôpital général en foirme réellement 
deux , qui sont séparés par une superbe 
église; ils ont chacun leur amphithéâtre, 
où se font les cours d'étude. 



L'unique chaussure de tous les pay» 
sans Russes, et même d'une bonne partie 
des marchands qui jouissent d'une cer- 
taine aisance , est une ridicule espèce de 
souliers , ou plutôt de bottes , sans se- 
melles , faites avec de Vécorce de tilleul , 
et qui recouvrent le gros drap dont ils 
s'enveloppent la jambe et une partie 
du pied. Cette masse dégoûtante de lin- 
ges , d'étoffes et d ecoree , dérobe en- 
tièrement aux yeux la forme des jambes; 
et c'est le moindre inconvénient de cette 
chaussure. La plante des pieds qui est 
nue, exhale, par un temps humide, la 
plus insupportable odeur. Ces bottes , que 
l'on appelle labti, sont plus mal faites 
encore en Finnland qu'en Russie. Lors- 



«34 * 

que Pierre I er reprocha aux FinnlandoU 
leur maladresse , ils lui répondirent qu'ils 
nepouvoient pas mieux faire* Il donna des 
ordres aux Gouverneurs de Nowgorod et 
de Casan , d'où les Fiimlandois faisoient 
venir annuellement 7 plus de cent mille 
paires débottés Russes , d'envoyer à celui 
de Wibourgfix bons faiseurs , chargés d'y 
enseigner leur méthode , moyennant un 
rouble de gratification par semaine pour 
chacun de ces maîtres, outre ce qu'ils 
retireroient de leur travail. Ils furent 
aussi-tôt dispersés dans les différentes par- 
ties du Gouvernement de Wibourg, et 
les Pasteurs eurent la commission de 
surveiller cet enseignement public, et 
de faire leur rapport au Gouverneur du 
progrès des paysans Finnlandois dans l'art 
de fabriquer des souliers. En peu de 
temps ils eurent le secret d'être aussi 
bien chaussés que les Russes. Le Zar qui 
a fait tant de réformes et de suppressions 
utiles dans son pays , eût rendu un plus 
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grand servie eaux paysans de Finnlande 
en leur interdisant la plus mal - saine 
comme la plus sale des chaussures, au 
lieu de s'amuser à leur en indiquer la 
meilleure façon. L'entreprise n'étoit pas 
plus difficile ni moins nécessaire que celle 
de couper les barbes et de rogner les 
habits; il eût donné un débouché ay 
cuir qui abonde en Russie et est tou- 
jours à bon marché, et eût conservé un 
grand nombre de beaux arbre* que l'on 
abat tous les ans pour la fabrication des. 
bottes, et qui pourroient recevoir une 
meilleure destination. 



Dans tous les états bien policés, 1* 
respect extérieur poqr tout ce qui a rap^ 
port à la religion , est surveillé avec sé- 
vérité par la police ; il n'est peut être pas 
de pays où la décence à cet égard sofc 
poussée à une aussi grande rigueur qu'en 
Suède. Pendant le service il n est permis 
à personne de paroître dans les fues. Les 
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Médecins, les . Chirurgiens et les Sage-^ 
femmes sont exceptés de cette défense. 
Pierre I er , dont la vie n'a été qu'une 
lutte perpétuelle contre la superstition , 
étoit pour ses peuples un modèle de 
piété. Il assistoit avec exactitude aux 
prières publiques. Il ne souffroit pas 
que l'on travaillât les dimanches dans le 
moment même où il avoit le plus besoin 
d'une flotte en mer; il ne permît aux 
ouvriers de travailler sur le chantier 
qu'après que le service divin étoit achevé. 
On lui a entendu répéter plusieurs fois 
cette maxime : » Celui qui oublie son 
m Dieu, ou n'obéit pas à ses préceptes , 
%f a beau s'évertuer au travail, il ac- 
»» querra peu de chose , car la bénédiction 
» du Ciel lui manque. « 

On sait que pour se mettre au fait du 
dogme particulier à chaque religion, il 
fréqùentoit toutes les églises , et avoit 
souvent des conférences avec les Pasteurs 
catholiques, réformés et autres. Il inclir 
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fcôit secrètement pour la religion pro- 
testante. Il aimoit à entendre les sermons 
des Ministres luthériens. Il y assistait 
avec un recueillement exemplaire. Il se 
plaignoit de ne pouvoir faire adopter à 
ses Prêtres la morale simple et à la por- 
tée de tout le monde, qui faisoit leforid 
des instructions des Luthériens. 
, Il envoya un jour demander au Mi- 
nistre de l'Eglise protestante de Moscow 
le jour où il devoit célébrer la cène. 
Il arriva au milieu du sermon , fit signe 
que personne n'eût à bouger de sa place , 
alla s'asseoir auprès de l'autel, et écouta 
attentivement le reste du sermon. Lors- 
que l'on entonna un cantique relatif à la 
communion qui alloit se faire, il de- 
manda un livre noté. Les deux Prêtres 
étant montés sur l'autel , pour distribuer 
la communion, il se rapprocha pour 
mieux entendre leurs prières. Après les 
cérémonies, il eut une longue conver- 
' sation avec les deux Ministres , à qui il 
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témoigna la satisfaction qu'ils lui avoient 

donnée , et les assura de sa protection. * 

Il exigeoit la plus grande décence dans 
les églises Russes. Il souffroit impatiem- 
ment que Ton y causât. Dans toutes 
celles qu'il fréquentoit, comme la cha-* 
pelle de la Cour, l'église de la Trinité, 
etc. il avoit fait placer des troncs destinés 
-à recevoir les. amendes de ceux qui ja-- 
soient , applicables aux pauvres. Il avoit 
des gens affidés .qu'il chargeoit de les 
remarquer et de les lui dénoncer. Les 
Grands qui commettaient la faute, 
étoient condamnés à verser sur le champ 
un rouble dans un des troncs. A l'égard \ 
des gens du peuple , il les rossoit lui- 
même , en sortant , à «coups de canne. 
On voit encore dans l x église du couî 
vent de S. Alexandre Nevsky une de 
ces boites qui ont été attachées à là 
muraille sous son règne. Elle est revêtue 
d*un collier de fer, auquel on enchaînoit, 
pendant le service et à la vue de tout 
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le monde^ ceuK qui récidi voient ou 
commettoient de plus grands désordres 
dans le lieu saint 



Il y a beaucoup dedrecftien Russie; 
la plus grande partie vient d'Archangel. 
C est un «duvet fort doux qu'une espèce 
d'oie, assez commune en Islande , perd f 
quand elle mue; elle se frotte alors dans 
son nid, et cette plume légère s'y at- 
tache. Quand le temps de la mue est 
passé, les paysans viennent prendre les 
nids , les enferment dans de grandes ma-> 
chines de fer retrécies par le haut et cou- 
vertes d'un grillage à très-petits carreaux. 
Après avoir fait sécher les nids au soleil , 
ijs les brisent à coups de bâtons dans la 
cage, et le duvet dégagé de la terre à 
laquelle il étoit collé f s'élève par son 
extrême légèreté et va s'attacher au gril- 
lage. On la rassemble, ef on en com- 
pose des lits de plume tels que la mol- 
lesse du plus difficile Sybarite peut s'eq 
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contenter. Edredon vient du mot Alle- 
mand eyder-dunen; dunen signifie plume 
douce, Eyder est i peu prés le même mot 
quWer, nom que les Irlandois donnent 
i loie qui fWirnit 1 edredon. 



La Finnlande est presque aussi étendue 
que la France. Les productions de la 
nature sont plus hâtives dans la partie 
qui est couverte de forêts que sur les 
bords de la mer et dans les îles. On y 
respire aussi un air plus salubre. .11 n'y 
meurt guère annuellement qife la soixan- 
tième partie des habitans, au lieu que 
dans les villes maritimes ce calcul s'é- 
lève jusques à ^ ou J-,. On compte en 
Finnlande environ treize cents espèce» 
de plantes différentes , outre un grand 
nombre d'herbes propres à divers 
usages. On y recueille plusieurs sortes 
de blés. L'intervalle des semailles à la 
moisson est de dix à douze semaines. 
La culture du tabac y a singulièrement 

prospéré. 



pioq^é Le toûner n y dure pa* plut 
rfe six ou sept ans,' et. n'est en rapport 
qne > dans : queèçues ' îles» Le j ce^ifttt^ 
comme les autres arbres fruitiers | périt f - 
quand riiiver >eu plo^ ri^mrebx qu à 
l'ordinaire. H ne- croît pas de diêxm m* 
ëefà:dui6ime dçgré, ni de frêne au* 

^làd|ue6»ÉI6i-o ■^■••'i " ' '';I-î^î-> 
L« Fehnois «f kt ILapons-, 'alitent 
qu cm peut le oorgècturer d'après le* 
Annales* Russes $ doivem avoir habité 
l'Ukraine. H y ai tkmtf lieu de croire Qu'ils 
«ont une cokmie:xie Wiins, qui, âpre* 
aveir passé lé Danube, se sont dispersés 
dan* cette partie du çord j et cebr, Jony 
temps* atanc la niiisi&nce de Jéaii9*Gtm*cv 
Cette colunjey dit-won, a conservé pen* 
dàntrpiut de îdèux mille ans, sa langue 
flatcmellë , samâkctm mélange. 

Le* Fennoir et les Lapons appellent 
^'Amérique, Winla^( terre àvin).Ceux 
<fes Hiins .qui se retiieeent en L&pbnie , 
appelaient cette confiée un beau pays, 
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aartL} dottte à c$uae idei, cfle«f es jxjqî flç 
COi^Htm^et dèiqtœlques villes* «quknfafli 
ffnà ; -plu» * iujomf tFhukqée - des* igbçone 

i u^fiowfeifiiî > hrix»«îiq ajivdixîeâfie rfsdep 
*9MemfttiDuAi )oqr5i4n:)Lap6jn,»iur ^n^ 
Blrô etitot Nbr\MégiOTjpbuTiie»dniiiïré^» 
ensemble sur la route de l'iode u£asllîb 
a0ttL.P.yrthéa* k Hatri Strabon -feH ptéku- 
mer «pirilo étotaireqiieni&.jCfefC afenp 
migelqaectfs preuves fai^ftbsdKnàA 
pafcie meivekileuxiidoiiftiâ çrtib srô r&itl 
Jà^t penfe ^paai^iieuèeticrtDdute pût £tr* 
aùtrec;qbe* toctravçodedûi £6tfe>«|e tHaa* 
*pGi, etV;te:tcajrtparijtetiti ^u,fo»d(tlô 
c»:g«^eÀ Yewafc ^iiiii jsln«fd«it»rc0 
qui ( a > rendu jaiKÛm^^ arttté 

a»Wiriflctfi^anfîe^(Ilny a difféffentaiqttiriJr 
tions sur.cettaxoimaiBydiia^ tapwiaittf 
rueiTqqim imssla»tPhénâcie»u £tt*fesc 
muiéietuent Bégif^^'snûbjhpu|jimâate4 
depuis <jUe Coiombtî»jdëcciupeïtilHnfflfc 
Pqu«> /'.•; ±ï\UiM t'ïj.^ :. *->u>.-> 



M* 

;«fl*#«T#*ro po&h&tii dûparoitte <ft 
§99¥&fthFnglout>; ftiuntité de. nation», 
b#Uiquçuse> dont U nous reste £ peint 
le*j&f}tnf, Parmi le» X*ta* e * du dùt»c| 
4g. &ia|nojaf qo retrouve encore, .quel-» 
gpes.fcible» reste» de»; pljU ancien» ha-» 
fertWif(iSWW»Uf 4« l* Rtwfie^ tel» .qui» 4e» 
jAw!9*„}jle# fyium *t 1*» Kamaschts, 

IBOAef^ttffwtufte^de» plu» Con»jdè> 
M^MWircwdefluttteyiie fonç a ujou*» 
d'hui qu'une, tribud'envirt)» dix personne» 
qui^tjp^lementouWiéieur langue; JLe» 
4^5 ? 4« I 4fis.JUtow*» W»t#nt Je» environ» 
4i4feafcan»k et dqKaOfk.j et ceux de» Jfa* 
«qa*cb«Jb<»9^t: répandus ,autouf de Ja 
^YiWfdf ^cww etài'epiboudjute de 

•-.. J^^fiW^W* Bwwtte»fpntu»age 
d!uné boisson, à laquelle ij» donn/tnt Jj» 
nom d» Satu rent »t dont voici la prépV; 



ration. IU fontoirredu thé dans Ae Peau; 
dans lé même temjisf Us font frite aVM 
du beurre quelques cuillerées de farine 
d'ôrge; d'avoine t>ù de seigle, qû-tttfjet* 
tent ensuite 'dans Teau au thé. Le tout 
bout ensemble; on y mêle encore du 
lâift et du sel V et là liqueur dévient aussi 
épaisse que lé chocolat Les'ftu&es eh 
ftbirie trouvent éettè WissànërtdélîëflteV 
et eh prenrkerit fiiétoé eh carétfté? mai* 
alors ils remplacent lë'beuijé «par fhttîte 
de lin, et le lait par j le suc exprimé de 
la graine de diaîhrre où de lin; : •'! .'"•'- : * 
Un jour que j'âïîois foiré ma efcur i 
Wmpërâtriceyjeifafâ rencontre imprévue 
TFùn Noyàn où Prince Tatare -, qùi*itté Et 
goûter de son saturan; je ttùu&^qtiè 
c'étoit une panade détestable, fïè ftfaéè 
et sa suite ne pouvoiçpt s^étt «BéMèieri 
ils le préféroiéttr*"aux: plus délicieuses 
liqueurs que leùf envoyoit Vlmpéfirtrice 
"qui lès JéfraycSti ! c j - 1 






Le»R*i**f appellent I+tsêmzï (étttf* 
ger ou . Barbares) généralement W# 
ceux qui ne sont pas liés Russes» ou <iuî 
ne parlent pas la langue die leur pays» on 
qui nçn professent paa la religion, mais 
particulièrement les peuple» sauvage» qyç. 
ne «ont pas sous la .domination Russe, 
*el* qnf les Czér énusse* » les Sarooytfe* , 
Je* Qstpakes', etc. Jet croîs que ce met 
d'Irattofez i( 1 9> wgnifte «ptutêt b*rb*fie 
jqu etnmget ; cas les Russes qui résident 
„cfcz oçe peuples 4nyftge&, les désignent 
encore par ce nom odi*u&, Cest aûifi 
que Je* Grecs appçlloieu* $arb$re, tout 
ce qui n'étoit pan Çwp 9 et les Rpmauy 
ensuite tout ce qui n était pas Romain 
ou Grec/ Vc^là U s^tfle ressettibl^nce 
tuteo tes Russes, et les Grecs tp l^i 
Rompus ; car lorsque ces derniers etifeqt 
la fatuité de donna* «me jéùftager* l'jnr 
mitant* (Jénominatioo 4e barb**$ ( qui 
par :&ûti extrême ridicule, cessa Aêtte 



(19) Singulier d*Inosémzi« 



«» 



bdfeuse > *t fie«igftïfie bientôt; p&* qk'ér 
trariger), iU avaient; répandu ptfr toute 
4a terre, Corinne Vfk gtdile de leurs arihes; 
teur Wtôtae et*leiït littérature. Le» Ru», 
ftéreoittfaenetifl pat où les G re<* et les 
Httnabii-orit Atûi -, . ' ' «•• "< 



aJL 



&,'M0tfoxss(ij4(fàmittaromàti&4s, ott 
*coru$ ; plante ^ rebiarquabl* pat son 
. tmèrtdm* et & «tt^mt^ Ordinairement 
Irtl là Éattpbudtëbd *uttè.t Lto'VitaNt 
* f ei! servent pefyîr «Attller ïeafMle*i4* 
11k la regardent cbtftttiê un mfetvetlleux 
spécifique porir Rétablir les forces dei 
personnes iafcea tHi^waléicèntè*.*''- * 

*- 'lift Russes orttVhâti^udeérès^rtcfciHKi 
^écirhe gur leîit* genoux i ils ont Vrfct 
*èînbUblenient emprunté eette*rtétho«5fe 
dé* Grècg. PHièfeôts figures N a¥^^ués 
«WeâtMt par leur Éttfetedfcycett^ «éut«!«e 
dés Grecs. Oàtien 1 >va 'Jtiiqtft €i*e q«© 
le créateur na ~dorine les genoux ~à 






Xhonixaé tjuo ptoifr ^drtjBsage. DtqcQtt* 

*-,:$« Perség oht éaigortrimtfo mw ft ttp 
f>lu»; singulière 9 ^£crife^Ur fautfbnaift 
gaucfcb; éié*née vet ricaJ^ftiBnt x Qtttthffcé»» 
amt tfettftfe auimèttèmbdtatftfjpMrMft 
sin pqrte-feroiMè ri» oôiry afin qu'it *Ofc 
«wmuaociliaiit)rŒrairta jriupartrtifr/doîi* 
lient pasdfrtitrfe <rfu£poct que lett^tau* 

*f» j. * ;î i: # *I i iiÉ II Q Itti » fc J r - ..... >b ;•.': 

t Lfs imne* dtfl£iièi«âii>o«t)étékdéwb- 

va.phû famitqijd^uB^«m)dki»^aoofaMff' 

établi? 'aux: envlroca dôl 1» ïïîviéroxKOftj 
£n chassant dt&**bâttswffv*g4s t fthmw» 
Mi)t «çlcj trao«*icfc'wriffct, eh iptiifeltt 

i'eodwAt dïou ibUu ato&wgirib. Celui? 



ci, apee* avoir wérifté de Jût sur \*$$?œk\ 
revint solliciter auprès :du Collège, des 
Mines , des lettres-patente* popfaiit per* 
1HMMW rdjtebto^ttafe lîfondcrie: auprès 
étii» iriorttag*e;;>U*s f letfrea<patentet 
oWciiuoI »( i?*6?V il 7 se /lirrat à>plm> d# 
techescfctf ^aoàda le tciraia^ et étaUlte» 
*?*} upe fbnçletie stkr la montagne de 
Kobuan; nr lt( mouvant pas .asseatàoo* 
enodement «tuée, tl h transporta datas 
ans après sur la meeiqçpe de fiiêta»a% 
où depuis on -&• entourée d un fossé et 
jïwblj ànf>aet>de,teÉrelflanqaé de .qiiatçe 
bastions. Au *ud<atiest dp: cette £ort&- 
cattôn.est uné:^*ô^(lTéJlag^\^v ^ ^ 
, «osd^est seJttatt¥ent/«iea hutesJ Coqune 
jCttîmiiloade Keiiwan^tûtertt beaucoup 
ptosiKonaidérablos que Ton nejyéfcok 
attendu f h; couronné s'cai est emparée^ 
et les a fait f exploitai . pour :sof . propre 
i»s»pte» ; Elles ^on£ jrapJNtfté,jdepuia L'arp» 
ntoiip^t jaitfqutfe m,i7tf*f$:riîiÉlmiilè 
fMtdl .£aigett£ooe tsfci* écrit rinjfctoit 
poudfc /i'tt » 



M 

>* Staboda < en entend par ' te mot eii 
itassie tfàé habitation, sans remparts, ou 
i*ôn ouverte arâc gèW libres ou affranchis 
4e toute capttttlpn ou redevance aiinuelle. 
Le Fauxbéttrg de^Moscow QH : soht reti* 
*és les étrangers $fct principalement tèux 
tjui iont^ilégocbn«, rappelle Afem^tf/dl 
Skàoda { fauxbourg des Allemands ) \ ou 
n'y rencontre guère que de* étrangers 
qui ne sont inscrits ni à l'hôtel-de- ville, 
fi dans aucune tribu sujette à 1a câpita- 
tion.' Qsirog, l'apposé de Siaboda, est 
m endroit Renflé , un fort* Il né faut 
jW*cdnfoi*di*tfvec les fortifications Frani 
Coites celtes dfrRmste, qui «e consistent 
goere qtr en-quelques palissades. Chaque 
Ostrog a un Commissaire de la Cour « 
une Chancellerie; - 



• La ville de fcflmajar x été bfrto au* 
g*ès de. I* jrÎY&ft de Jtniseiy pour eervijt 
4a bonfcpvifdl axsm IffcJnqiBiwut jie§ 
Jmr<tfôgUcs<Ç& pevplesi<iMi liabft. 



pKepkJe^çaiitQn *de fosnc*k)<f*fp&c0* 
yant .^ue 4^ précaution* <te4 Rush** afl- 
lionçQi^t^uelquet^j^. ultérieur qui 
i*e pouvoit &*« dùigén^l»e:ic«wtre eux t 
*a $Qitf, rippiodié* cta fïù9&&*& d» 

irfyept suçote, K*a*o^«e .trouve au* 
jpurd'hiifc au ftittieu de*, witto déaett* 
dpatv.taqueU *>rç, *;toinp«Lo9*e.Cf!tt 
foixantfe-^uttèrzft perB<mwsiHqui paient 
un UîJbjuK annuel d«j £# i*ïim*tre* tih* 
Jitte* L^.0u«;,ba«^ ^e.individueUf 
Wt;dune!tnaTU«vâtb^4it6ji*ut*d« abc 
Ceux qui oà peuvent ip»:ifnsjl«r leur 
part ; du tribut , ep tu****;, etf : donnent 
iWquivâltriten. argent JLa. paître «ibelinf 
fi#t évaluée i>untouWm) tu; •■ 

Pierre I tr é toit convaincu que féco* 
rtomiei €t ' Térdre dan* le*- dépfeikes 
Soient «le iierf de i'adwttlfetiratîbrtv Ap#i| 
«a mort ôrt titoiivi da** :W*ifttfef j>Ul* 
i2fois'«fUIidflft'4fe toàbW ^c*K^e& 



tjt 

ftfemmquaUe danè tm' ftmÉetqrf) atoH 
eoutenu rate guerre tle vingt jww Montra 
la Sué<!e*(H e& w/ai que la Pologne} 
Dafttzik , Hambourg ; ia Suède, vioft 
Clergé etaes grands en' avaient payé une 
Jiatriende irais ) T une autre guerre contre 
)a?;tarsey -et -Une troisième confié) lee 
Wtius&ï liant* l'issue ne (fut rien meia* 
qu^heureuse. NoûveatrCdJbcrf /il établit 
un.gcapd, nombre de fabriquent de ma* 
tiùfatturf srden&son payrîrç oûvni Alex»n* 
tke t il. a» bâti>plu8<<felvUla$\c£ tfe fort» 
roses ijujil «<en avoit idatruitjiit a rora* 
4rim.dei porta et des canaux; ibien di» 
p€*id»ux, r imU;<pluï5 »61w encore. Ces 
immenaétenfeneprise3i^ai^0Mnt€fadetté 
tout alifre Soirveri» ^eti épuisé #on peii* 
ple^oi'ottttÉiitquwricbir L'Empire Russç 
M fa.itndse fi** florissant! Getteénigme 
£$t ailée là 'tiKpKqtteri Pierre; se; cfjpfporta 
*x>rorori . u»< àgfcpcqr q id*iaaiHi** comme 
toift. edmmifltracfeuKi.doit^fiwë:;iipoiiit 



est 

éé la (^r titrât tboniée à une t&anm 
fixe. Tow Içs revenus étoient divisés ea 
fonds particuliers , pour i armée, pour la 
flotte, pour tes manufactures et antre* 
entreprises, etc. A la fin de l'année il mes* 
toit toujours im excédant- de .recette 
suir chaque fonds. Les malversations; pat 
la vigilance qu'il apportôic à itout> né 
tarifaient, pas :*à 2t*e découvertes et pu* 
mes avec sévérité, de telle sorte quelles 
tournbkht'ie plu* souvent au profit du 
trésor Impérial. En tenant* un état exact 
et sa recette aç de ta dépensé, il se vit 
encore en état de récompenser le mérite 
et il encourager les talen* et Us art*. Ou 
peut dire -qu'il distribuok ses gtkesaveê 
choix; Jamais Prince ne «fiit plu» eu 
garde contre Les recommaridatiens et-lee 
»*ngtt*«t quoiqu'il .-ait- fak souvent 
troinj^jnait quel hotqriici fie tf'est < : pas » 
surtout avéetedétril prodigieux d^aires 
donc iln-c«(iit?cohfi«rià disectroirà pci- 
ae«n^burin4lieu»d , unp nation {aussi bat* 



bar* ? Il otfentretenoit point la, ipolksse 
des courtisans: par de? pensions; il nés» 
débarrassoit pas de l'jmpoityunité des 
mendiant décorés, par d*s gratification* 
Les terrer de la Livonie, de^l'EAonif 
«t 4* la Firinlamde étoienp -iavagées et 
dépeuplées pp 1» guerre et Injuste i il 
trouva le moyen de les, repeupler et de 
les remeûle: en . valeur sans . iippbaer 4t 
nouvelles taxés; ce fut de:Uy dâaner à 
ceux 4* jqttt il aveit uya dts temke* 
important»! { - ~ .. . * )i 

: 11 qe sejoudonpasdeiilrefytcofnmt 
cela se pratique dans beattoup d'Etats* 
ceux qui iaitoient aupeth établi ies Ébno 
tioœ de(dfanestiqut»> Son cocher et ses 
laquai*, frétaient point Colonels , et 
quand ilpiayaiciul'senri un certain nom* 
bre d'années, il n'en taisoit pojnt de* 
Wojéwodes; persuadé tguWul JSoaverain 
m peut pas.eonÉket lesquaiités nécesi» 
•aires poprrte <rouVeni*tafent à ceux 
qui n'y. ison* peint appelle* , WW* 
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fefttr ôter 1* 1 d^gre- Vie ■ torifattë' <qo'îl 
etoyolt <ju3fe a«W tbieht ^ltèfntlV Ver- 
teiV pa****egllg«h<ié ■éH'WWrtWre* 
libre», l'Wtira '^AHVënt 'de* 1 tt*lp*-tKi : lé 
cmneMinpéVfeiH«^% 2»- Wan^t^értlii 
tfttYentënC, là^n^lWr^i' dtfi%eurteèë 
dufrôHMger II'at<oif tiW'^oôt^affictrîiet 
pïutXe 1t0rà9$ti>'<â& Llmbotôrgï'tJri jofc* 
Mhf CwsiMié* tol'lft forVit'utt excellent^ 
WMVrtpas "fini Vêtira de ;t «à poche uni 
«lui d'irtSftutaèïwdê fitâft«iiiàtf<faei ,^i| 

xestoit du fromage, en fit une tiàte kui 
s*« • tabWftt», ef ^ppella IfcîtèfB"* 'Ce 
*': fromage-, iùt<ffc-ïl ; est \é nielHéur que 

* j'«i« gofct*''dfe 'tna Vie ; ■setteaUe' , et 

* n'en donnée à pertonne, Ô*r*je I 'leré- 
»l «erre ptitfPrnbi *euî. «'ttë fetfâëmani 
!• ftomage «èferipporté. Le &rf é*t j ét6nné 
d'abord 4tar '«Minutie* «apparenté; 
«ntuk« il hM»ure-,- et trouVél «Ju'ôn tni 
avale I» moitié* 11 v4rinVIe#aft e»pre4 
titf* tes ^abledéi) et ftk* yéni* Vrften/ 



n Ç^mmea^Uii dtf-U v ^ frftnjage que 
w jet'tfffi* chargé de t*e<:oiWerver, est- 
m il;dj$jup,iii(er diminué <4e jnoitié ? m 
J-, 'autrç , qui ignoroit Je» précautions que 
Pi^ae ?y^ pri^^ 4f^P9rt^ qWU ne» 
savait : 4pq^ et as*uca M qu'il imw* avait 
point ffiaf}g& Piwrc* *TOflt 4*4e pttfiir*, 
V* P!»f va. jw ae$ tta&te#*t^É te*;d*ï 
n*emioqs ./tfiUwpfc &f*to& I*isrfclto, m 
ce ,ret?qu.^oîtnt pli*s ; cflttp dé«»pn«r?tioa 
faiçe* il l^pjifcptr fo çfrUttde wm habit t 
ft lc^rg^r à: coyp* de c*n«e> qiûl 
compta.. .„• ■ * '•...-,. • 
„; Scjui#m$#r, qwétoit îospacteur du ca- 
binet et dp ljt bibliothèque dt l'Académie 
des Sqûmçc*, reçut ufi jour la visite* de 
YeJtqn r sftij beau-père > à qui il fit voie 
différente* offiosités* et eittrautres le 
portrait, du Zar en habit d# cérémonie» 
Vdten f nmuyrquant h canapé If p^in? 
$r* ç'avoft pa*oijbU^e, >• m^n jChe*.£lf+ 
v dit il £ Schum^chef, ne pourroit-ott 
* pas lui enlever des maijH ce vilain 

meuble) 
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»t meublé ? Il rappelle à ceux qui en prit 
* %» serfti l'élasticité, des souvenirs désa- 
' *» grëàbles , et renouvelle la douleur des 

*» coups , comme Je 1 éprouve en 1 ce 

•» moment, <f 



'' fHëitfe'ï tr aimbit les femmes ; il abusa 
'quélciuéfois de ce temperamment vigou- 
reux qii'il avoit reçu die là' nature. Une 
* tété coUrônnée trouve rarement de Tp. 
réôfotatYcé'dans ses fantaisies amoureuses; 
r lèV ^éilnes étoient celles du papilloii 
11 dut cette légèreté dans ses goûts aux 
premiers favoris auxquels il s'attacha', 
et qui ïi'àmbitionnôient que la conquête 
du beau sexe , sans se passionner, il se 
Wroit peuVêtre fixé, sans la vigilance dfe 
TVf enf ikoff , qui avoit trop à coeur les inté- 
rêts de Catherine T e , qu'il regardoit 
comme les siens, et qui noircissoit dans 
l'esprit du Zar toutes' ses maîtresses , 
quand il lès avo'rt gardées un peu de 
temps. Peu tèxi fallut que la Damé 
i>, III R 



.Mons ne parvînt ftu.pJus haut degré çîe 
splendeur. Elle avôit déjà une très- 
belle maison : superbement meublée , des 
bijoux, le pprtfait de l'Empereur; mais 
celui-ci, grâce aux intrigues et calom- 
nies de Menzikoff 7 la congédia bientôt 
de la manière la pju$ ignominieuse, et 
en usant d'un procédé dont auroit rougi 
le moins riche particulier de, ses États, 
il lui reprit tout ce qu'il lui ayoit i donné. 
Mademoiselle Hamilton et Mademoiselle 
Cramer , connue depuis sou$ Le : nom 
d'Anne Iwanowna* k ne furent «que des 
an^ours dé pa$sade.£,a r Pr inceste Çantemix 
£yoit fait sur lui la ph^ viy^ i^jpjession, 
et il fallut , pour l'écarter , toutes les 
ruses, de Men£i]coff, et l'infaip.ç p^^yer> 
qu'il mit en usage. # Je crois que ïea pas- 
sions de Pierre ' furent toujours subor- 

données à . 1-enyie de se dormer un suc- 
if i'.'. !./.>• * • .'•''■•". uIls::) . «.'.'.*» • «..:; 

cesseur au trône. Un jsait les transports 
de joie qu'il fit éclater, lorsque Catherine 
accoucha.d'un fil^, et la mélancolie dans 
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laquelle la mort de ce fils le jeta. II dé- 
sespéroit d'avoir d'autres héritiers de 
Catherine. Si la Princesse Cantemir lui eût 
alors donné un fils, il est à croire Qu'elle 
aùroit captivé le Zar , et que ce fils seroft 
'monté sur le trône; mais on vint à bout 
de faire faire une fausse couche à cette 
tendre amie de Pierre. Quoique ce 
Prince ait , en mille circonstances , té- 
moigné un souverain mépris pour lès 
-Russes , il n'a jamais affiché ce mépris 
jusqu'à créer une maîriesse enjtitre, et à 
les forcer de venir ifemper anx pieds 
d'une prostituée. -, - ' 



Malheur aux États dominés par un des* 
pote civil en concurrence avec le des- 
pote spirituel ! • chacun d'eux ne songé 
<ju ! à conserver sa portion d'autorité 9 ou 
même à empiéter sut celle' de son rival; 
cet ordre dethéses produit infailliblement 
une négligence extrême dans toutes ïëè 
parties de l'administration. La prirtci^atè 

R a 



et, 1 unique affaire, ,est d'affermir sa do- 
mination. Tel Monarque étoit capable 
de rendre ses peuples; heureux , s'il eût 
joui d'une puissance absolue, qui n'a 
laissé qu'une rqémoire odieuse , parce 
que l'anarchie a été la suite de ses dissen- 
tions avec son Clergé. Bien des Rots n'ai- 
iqen.t pas les prêtres; ceux-ci imposent 
îoujoufs par Içur caractère sacré', et finis- 
sent par subjuguer les esprits. Ces Rois 
ne les tolèrent donc, oune les protègent, 
que lorsqu'ils en ont besoin. Il' inter- 
vient alors entre, h çoujroijnç et la thiare 
une convention tacite, dont le résultat 
est d'accabler.les..p£uples de taxes, et de 
les- humilier sous la verge des prêtres; Il 
arrive quelquefois qu$ ï? Gouvernement 
iéduU le Clergé ^ ,ce qu'il doit être; 
pxçûs rarement les sujets en sont-ils plus 
heureux. Abrutis- par un double escla- 
yagç ;J ; : rieur p^fion jreste à peu près 
l^injçroe.île jougjppvMr n'être plus divisé, 
çj'en; , jffp . pjts . moins, t lourd, ..jÇ^st . ce 



1 r . q6i : 

qui est arrivé en Russie. Pierre F* 
savoit que la rivalité dès Zars et des 
Patriarches avoit été* une source conti- 
nuelle de dissentions dont sa patrije avoit 
été la proie. Il avoit encore présens À 
l'esprit les embarras que Nicon , l'un de 
ces Patriarches, avoit suscif es à sén père; 
aussi ne se pressoit-il pas de donner un 
successeur à Adrien! Plus d'une fois son 
Clergé lui fit les plus vives instances 
pour qu'il donnât un chef à l'église 
Grecque. Il s'excusoit toujours sur ses 
guerres et. la mulriplidté d'affaires de la 
plus grande importance qtri Tempe- 
choient d'y songer.' II usa de cette dé- 
faite jusqu'à ce que l'Archevêque de Now- 
gorod , Théophane Procopovvitsch , 
qui lui étôit tout dévoilé , eût achevé le 
règlement pour le Saint Synode dirigeant , 
ou Collège ecclésiastique , et le éathé- 
chisme qu'il l'avoit chargé de rédiger. 
Théophane mit la dernière main à ces 
deux ouvrages *n 1 7 st. Le Zar , aussitôt 
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après érigea ce Cpllége , et crut être 
débarrassé pour toujours des impor- 
tunités du Clergé., Il se trompoit 
Un jour qu'il siégeoit dans le, Synode, 
auquel il étoit assidu , il trouva sur sa 
table une requête, par laquelle ] es gens 
d'Eglise renouvelloient leurs plaintes à 
l'occasion de la vacance du Siège pa- 
triaichal ; après qu'il en eut fait la lec- 
ture, on vit tout- les traits de son visage 
s'altérer. U s'écria a,vec une" colère ter- 
rible, en tirant son sabre d'une main, 
et de l'autre se frappant la poitrine ; 
*». Venez, et voyez votre Patriarche, m 
Depuis ce moment il n'entendit plus 
parler de Patriarche, et il travailla à 
loisir et de concert avec son cher Théo- 
phane à l'organisation de son Clergé, 
qui jus'ques sous son jégne avoit croupi 
dans l'ignorance même de l'écriture 
sainte. 



Lorsqu'il eut ordonné des fçtes à 



l'occasion de la paix faite avec la Suède 
en, 1721 , il y eût une illumination gé- 
nérale dans Mostow, et Fon chercha à 
enchérir les uns sur les autres pour ima- 
giner dès allégories a son honneur 1 . 1 Le ' 
Duc de Hollsteiii, qui dans la suite de- 
vint son gendre , èighalâ son attachement P 
pour lui. Il fit figùter devant son hôtel, 
d'un côté Pierre I er au milieu de ses * 
triomphes , et de 1 autre Iwan Basilowits, 
oècupé à réunir lés parties divisées d'une 
grande Monarchie; La Russie étoit repré- 
sentée sur un char àé triomphe , qui oc- 
cupent un espace sur lequel étôient 
placées les armes dés différentes Princi- 
pautés Russes qùTwan réunit sous son 
sceptre. Pierre marchôit également sur 
. les armes et lés chiffres des villes çt des 
pays qu'il avojt conquis. Ces tableaux 
ne plurent pas à tout le monde , surtout 
celui, d'Iwan, dont lie nom est encore en 
exécration chez le peuple Russe. Pierre 
au contraire fut enchanté de cette déco* 
' " 1 '4 



ration. Il descendit » exprès de «a voiture 
pour l'examiner plus commodément* 
Le Duc, qui se trou voit là, lui fit des 
excuses de ce que l'intempérie de la 
saison n'avoit pas permis de faire ' une 
illumination plus brillante, w J'en- suis 
•t enchanté, lui dit le Zar , en l'embras- 
ât sant; à merveille. Voilà la représenta- 
%» tion. de la meilleure espèce que J'aie 
»» vue dans toute la ville de Moscow. 
« Le Zar I wan , mon prédécesseur , que 
» ces gçns-là ne savent pas apprécier » 
w n'en est pas moins un modèle de- sa- 
*» gesse et de valeur à proposer à tous 
»»♦ les Souverains. Je me suis efforcé de 
« marcher sut ses . traces , et je sens à 
99 quelle distance je suis encore de lui; 
" il n'esr qualifié de tyran , que par ces 
99 têtes lpurdes qui ne savent pas plus 
•9 considérer l'époque où il viyoit , et la 
*• barbarie du siècle et particulièrement 
*» de I3 nation, que démêler son carac- 
w tère et ses grands talens pour le gou- 
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w. vernement.<< A près cet entretien , Pierre 
remonta en voiture avec le.IJuc de- 
Holbtein. Us vidèrent plusieurs bocaux 
jusqu'au milieu de la nuit, en l'honneur 
d'Iwan Basilowitsch. 



. Après la conclusion de la paix en 1721, 
il destina à l'ambassade de Suède , Michel 
Pétrowitsch Bestuscheff, qui ' fut ci-éé de- 
puis Comte et Grand-Maréchal de la 
Cour sous le règne d'Elisabeth. Il lui 
indiqua pour le lendemain , à quatre heu- 
res du matin ,~ une conférence dans la- 
quelle il lui donneroit ses derniers 
ordres, et lui recommanda daUeç trou- . 
ver auparavant André. Iwanowitsch Os- 
termann, de qui il recevrait des instruc- 
tions , et qu'il amèneroit au rendez-vous 
du lendemain. La lecture des instructions 
ayant duré une partie de la nuit, Oster- 
mann dit à Bestuscheff : •• il est trop 
*> tard pour hasarder de dormir ; allons 
w souper ensemble et nous divertir jus- 
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•• qu'à l'heure qui nous est indiquée. « 
A trois heures et demie ils étoient dans 
l'antichambre du Zar ; ils n y trouvèrent 
qu'un Defischik, qu'ils prièrent de les 
annoncer. Celui-ci leur répondit, que 
l'Empereur se "promenoit depuis une 
demi- heure dans sa chambre, mais qu'il 
n'osoit prendre sur lui de les présenter 
avant l'heure prescrite. Quatre heures 
sonnent. Ils entrent; ils trouvèrent leur 
maître en robe de chambre courte , avec 
un gttfs' bonnet de nuit (90) et des bas 
qui tomboient sur ses pantoufles. » Bon 
» jour, dit-il , en les voyant, quelle heure 
99 ' est-il? — Quatre heures. Avez- vous, dit- 
99 ' il ensuite à Ostermann , parcouru , avec 
» *M. de Bestuscheff,les instructions qu'il 
99 faut lui donner? — Oui, Sire.« Puis 
s'adressant à Bestuscheff. » Les avez-vous 
n parcourues en votre particulier ? en 
» «comprenez - vous toute la teneur? — 

( 20 } Ce bonnet étoit toujours garni de linges enr . 
dedans , parce que le Zar suoit beaucoup. 



».Oui, Sire. — N'avez- vous point trouvé de < 
» l'obscurité sur quelques points? n'avez- 
» vous aucune question à me faire? — * 
» Non , Sire. cc D'après ces réponses aux-; 
quelles il n'ajoutoit pas une foi aveugle , : 
Pierre lui lit des questions , sur lesquelles - 
Ostermann le satisfit pleinement. » Vous < 
» savez actuellement, ajouta- t-ii, ce que 
» vous avez à faire pour le bien de mon < 
». Empire. Prônez vos tablettes, afin que - 
» je vous dicte ce que vous ferez parti- 
» culièrement pour moi ; n'oubliez rien • 
».de ce que je vais vous dire. Comme* 
» le climat de Stockholm est à peu-prés > 
» le même que celui de Saint-Péters- 
» bourg , je desirerois que vous enga- 
geassiez à mon service des jardiniers, 
» des gens expérimentés dans l'agricul- ' 
» ture, dans l'économie , et dans l'entre- 
»tien des forêts; des charpentiers, des 
# maçons , d'habiles serruriers , des armu- 
» riers, principalement de ceux qui ex- 
» ceUent à fajure des chiens de fusil, des 
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» fondeurs de laiton, des fabricans en 
placier, etc. « Lorsqu'il eut achevé de 
dicter, il lui fit Hre le tout, pourvoir 
s'il n'avoit rien oublié. » Pour tout ce 
», qui regarde , lui dit-il, l'instruction du 
»:Collég£ des affaires étrangères , Vous 
»-pouve2. répondre directement à ce-Col- 
» ilège : quant à mes commissions, vous 
^.entretiendrez une correspondance avec 
» moi. Laissez de côté les vaines cérémo- 
» nies et la folle étiquette, et ne m'écri- 
» ivez précisément que ce dont j'ai besoin , 
» à l'adresse de Pierre AlexiowitBch. « 
,( rBestuschéff conserva précieusement , 
tant qu'il vécut , la liasse des lettres qu'il 
avoit reçues de Pierre I e ' dans le temps 
dç son ambassade en Suède. ) Il le 
congédia en lui souhaitant un heureux 
voyage , et termina ainsi la conversation. 
» Comportez-vous avec exactitude et fi- 
» délité dans le posté délicat où je vous 
» envoie; je ne doute pas que vous ne 
» remplissiez mon attente , et alors* c'est 
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» à moi d'aboi* soin de votre fortune à 
» l'avenit : mais si mon 'espérance étoit 
» frustrée , vous auriez éxt moi un ennemi 
» aussi implacable queje suis aujourd'hui 
» votre bienveillant ami. Allez done; 
»( il l'embrassa, sur te front Suivant» sa 
» coutume ) partez avec Dieu. <F 



Il étoit curieux de : savoir ce que 
les étrangers disoient de . luii- Peu de 
temps avant la signature :de~ la, pake 
avec la Suède ^ un de? 9?s Ambassar 
deurs, dont la mission étoit terminée^ 
se présenta à lui : il lui ordonnai de rer 
.venir à midi , heure à laquelle il avoit 
iini ses visites dans les Collège L'Anir 
bassadeur fut ponctuel. Pierre,- qui vouioit 
causer longtemps et librement, lé retint 
à dîner. H lui fit beauepup de questions 
sur la situation géographique :et -polit*? 
que du pays.dontil sortoit. Sur^lafin.d* 
repas, moment; d'épanchemerit,, élevant 
Ja voix ^il'imi demanda ce qûjoçny peu* 
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j oit de lui. h Beaucoup de bien , répotï- 
•* dit l'Ambassadeur , tout le bien ima- 
ginable. On admire la profondeur de 
» votre jugement et la hardiesse dans 
:» l'exécution de toutes vos entreprises. 
m Votre Majesté inspire la plus grande 
» vénération. — Oui! voilà ce que la 
» flatterie ne -manque pas de dire en fa- 
» veur de tous les Souverains , surtout 

* quand elle soupçonne que ces propos 
*» leur feront rapportés. • Au surplus c'est 
*► m'envisager du bon côté. Mais , en re- 
m tournait la médaille , car le plus sage 
•» a son foible et ses défauts , quels sont 
& ceux que Ton me reproche? Je vais 
» voir si vous êtes assez franc pour énon- 
H cer la vérité que d'autres mont quel- 
:* quefois fait entendre. — Puisque vous 
t» me le permettez , je prendrai' la liberté 

* de Votis confier tout ce qu'on publie de 
» vous. On vous repîoche de traiter vos 
» sujets durement , dé punit arbitraire- 
4§ nient» d'ignorer ce que ^c'est que de 
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,» pardonner.. — Tranche le :mot;, je suis 
: » cruel , je suis un tyran ; voilà les expres- 
» sions que Ton me prodigue hors ,de 
» la Russie. Mais quelle est cette classe 
» d'hommes qui a cette idée de moi,? 
» des gens qui ne connoissent pas les 
» circonstances dans lesquelles je me 
» suis trouvé au commencement de mon 
» règne., fti les indignes > obstacles qup 
» j'ai éprouvés en travaillant, aujbpnheyf 
» de ma , patrie ; obstacle^ . qui, pi'prçt 
» forcé d'agir avec sçvérité et contre mon 
» caractère et, mon peuçl^rçt, mais sans 
» cruauté;, j'ose le djre^et sans tyrannie 
» Aveotout cela, je n'ai pas manqué de 
» sujets fidèles, et yertijeujç,, qui ont rer 
» connu la pureté de mes, vues et xpo# 
» amour pour mon pays, qui m'oxjt 
» assisté avec droiture et fermeté , et 
» dont la loyauté n'est p^s restée san» 
» récompense. ? . t 



L'Impératrice Elisabeth a s'éjtant choisi 
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; le Duc de Schfeswig^Hoirsteih , fils deâa 

sœur, pour son successeur à l'Empire, lui 

nbmma des Gouverneurs et difféxens 

m ntres pour soigner son éducation. Elle 

■venoit souvent en déshabillé assister aux 

leçons, et y Testoït des heures entières. 

m Cétoit, disoit-elle, lirt plaisir biçn 

» doux pour feu mon père, de venir 

»tians lappaïtement où' j éfoïsavec ma 

V sœur (îi), pour v6îr' dé quoi neus 

Vhous* bfc cubions. Il he nous quittoit 

'* jamais ians nous donner quelques sa- 

< ; » ges avis.< II 1 ' nous farsoit rendre compté 

* de de fcjîiè' nobs avions appris dans la 
» jburhée^ir ôûît si charmé de la répé- 
> titiori tïe nw leçons vcîu il ntfiis em- 
^*T)faasbit étf iioùs faisait quelqdefois de 

* jolis ca I dfeaifti ! « - ifi ; : 

+*■' Êiisabè'tH fàsifr'ûn'jôuî sotTàeveu', 
Saris le i^meht^ l ii iràçàïï ûhe forte- 
resse dans le goût Cœhofh: i» Vous pou- 



h \*\) Xi^ v ïWdWi : ,-s<fcuf ffii&betfc 
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if vez sentir actuellement, lui dit* elle*, 
» quelles ressources on trouve en soi^ 
«quand on .est ioètiuît* Je me souvien* 
*r jqike mon pèfé me çlftoit souvent y quoi 
» doimeroit à l'instant un 'de ses çloigts;, 
*> pour pouvoir recommencer réducatk)fa 
w de son enfance. IL avoit tous Jea joujts 
** l'occasion dapperœ voir comblflm die 
à avait été négligée. Ifcridùs surprit tm 
» jouruna s<epr:el moi, traduisant **>iife 
*> page de François! en Susse. Que voua 
wêtén heureuses v réciia^t-il, de^rocevoiii 
,»ulana' votre jewpesse toutes: ces: ùnsOuo 
•*-t»fi*qui meimanqueirt ! «* o .:tj ;' . 
- f. Sr-Kerre I er , pouvfoit-oh réf»qrkbe.d! 
-Élà&beth 9 sentôk: à ce degré nViéiiÉé 
^d'instruire Terifaucey ^[ue n en fakoh^il 
l'épreuve suc son malheureux, fils? Alexis? 

• Lorsque leajéuneâ, Russes que .fiierire 

^ r avoit envoyés chez 1 étalager qxjujr 

mmtrttir e , : étoient/de retour , il > lès inter- 

%r»gfoit(luij©ime^ pour s'assurer dfc* 

P.///. S 
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progrèi qu'ils avoierit pu faire dam. la 
partie des sciences et des arts y à kttjuella 
ibiavotent dû /appliquer. Ceux qui 
jf étaient rendus dignes du soin qu'il en 
avoitfpris, il le* pfésemoït à la Cour 7 et 
ifawok publiquement ieur éloge. (Quel* 
«pie^-oris d'entt'eux furent chargés par lin 
tdfctradcfnre en langue {lusse des livres 
létrabgers). Il présentait de même à fit 
-Courceùx qui jiavoientpas répondu à 
ssoiv attente r mais en leur reprochant leuc 
Jnappltcaiiahi et leur indolence, il leuc 
-doCBwitc ensuite vies emplois les plus base, 
tels que ceux ! de cfeauftoursrdes appart*- 
Jinebsvdè.valets de chiens y ou même de 
-bouffons pobr lui servir de risée. Quéî- 
J ques^uîis dé ces. décriées : faisaient encore 
'ieeAbhtaaux métier sons :1e. bouffon géné- 
ral Pédrillo ,-dtt-4emps-de l'Impératrice 
nAmiié. tPierre le Grand a du moins! été 
plus hépeevae i}ue £Athecine II, qui avdtt 
- eitvoyét uki grand noinbre de jeuxm;gens 
»ii Oxfofft & à Gœqragut, pou y appren? 



dre la théologie. Aucun d'eux ne sayisaf 
au retour , de demander les places desti- 
nées aux Popes; mas tous en hriguoiçnç 
4«P)s lf s Collèges ou dans lei Chance!- 



Il avoit chargé un moine Russe d* 
tracjuyùp.rotrvrage de Puffendorff, inti- 
tulé^ Histoire des États de t Europe. Le 
moine. y après avoir fait son travail $ vint 
le présenter au Zar; mais il avoit altéré 
le ; sens .. en, Jjeaucôijp d endroits i et \\ 
çrqypjt^otr bien fait sa cour» en adou- 
cissant les expressions fortes de l original 
dans les passages où il étoit parlé de la 
Russie, et en supprimant le chapitre du 
caractère national des Russes. Il s'applau» 
dissok de, cette idée, et- ta joie étoit 
peinte su^ son visage.. Le Zàr feuilleté le 
livre ^ et paroît mécontent. Cherchant 
ensuite le chapitre du caractère nafWnal 
Russe, et ne le trouvant point,' il entra 
en fureur : h Qu'est-ce que je t'ai 0*5 
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* donne , lui dit-il? de traduire cet ou- 
»» Vf âge ; l'as-tu fait? Va-t-én vite, et- 
»* rappoite-moî une interprétation 'litté- 
V» raie, sans rien omettre et saris énerver 
m le sens et les expressions de l'auteur. * 
D'après cet ordre du Zar, parut en 1 793 
fttistoire des États de l'Europe, exacte- 
ment conforme' â l'original, à^èti* une 
dédicace à l'Empereur de toutes les Ruë- 
Sies; 1 vol/ in-8°. Mais depuis quelque» 
années l'Académie tfès Sciences 'de Saint- 
Pétersbourg en a donné une x seconde 
édition côiifofme aux idées du niofflé 
àdùlateuï; b viol, in- 8°. - 



La naissance de Pierre Petrowitsclï a voit 
comblé de joie le 'Zar 'son! perè, qui 
écrivit de sa propre' main aiï fe*îd-Maré- 
chal Scheremetoff uite lettre' (%b ), par 
laquelle il l'instruisoit , que xiieâ Qenoit 
de lui jaire présent a un jeune tèctue',*èt 



(su) a? oçjpbrc 171a. 



leprioit d'annoncer solennellement cette 
nouvelle à toute l'armée. Mais la tristesse 
du Monarque ne fut pas moindre, lors- 
qu'il, vin ; t à perdre ce cher fils deux an? 
après. Il tomba dans une mélancolie 
quiiit craindre pour ses jotirs. 11 s'enferma 
clans pqu cabinet, et parut ne vouloir 
plus . en sortir. Son épouse Catherine 
se présenta plusieurs fois, frappa à la 
porte >: de son cabinet, l'appela , saijs 
qu'il daignât lui répondre. Les affaires 
languissoient ; le Sénat , l'Amirauté et le 
Collège de la guerre avaient interrompu 
Içurs travaux. L'Impératrice s'adressa au 
Sénateur Dolgoruki , pour tirer son au- 
guste époux de sa léthargie. Elle corç- 
noissoit son crédit et sa hardiesse auprès 
du Zar. Elle l'envoya chercher au milieu 
de la troisième nuit, depuis que le Zar 
a'étoit enfermé , et lui représenta le Ran- 
ger dont l'Empire étoit menacé , s'il ni- 
maginoit pas un moyen de faire sortir 
l'Empereur de sa retraite. Le Sénateur, 
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à dîner, et parut aussi consolé que la 
circonstance pouvoît le permettre. On 
vit -dès ce moment sa tristesse diminuer. 
v par degrés. Il se remit au courant de se* 
affaire», et le lendemain, comme il l'a- 
voit promis, il se Tendit au Sénat et 
même à l'Amirauté. 



Casan, nom de la ville capitale du 
royaume de même nom, située auprès 
de la rivière de Kasanka. Ce mot est 
tiré, je crois, de Kaschan qui, dans la 
langue des Mandschoux , veut dire* une 
petite ville, ainsi que Ton peut s'en con- 
vairare par l'inspection des cartes, impri- 
mées en Chine, des provinces situées en- 
deçà de la grande muraille, ou de Kazan y 
qui dans la langue des Turcs et des Ta- 
tares signifie un grand chaudron. Démé- 
trie Cantemir, Prince de Moldavie , dans 
ses remarques sur * les Décrémenta aukz 
Qttortumnie, I , III, CI, observe que 
Ka$a& ou mieux Kasagan e&t un grand 



dhaudron \ autour duquel plusieurs peu- 
vent manger. Les Murses { ou .^Prmces 
Tatares dé la Crin&ée et les Jiuziaks- ap- 
pellent air»! une famille. Loisqu ils vont 
à la guerre , leurs chefs demandant tant 
d'hommes par Kaisan. Lorsqu'un homme 
;veut se marier à une .veu\*e, les deux 
Casans n'en forment plus qu'un ; mais 
chaque fils de famille, qui, se marie y de- 
.vient atiflktôt ;chef -d'un nouveau casan. 
Il paroîtra moins; étonnant, que hr prin- 
cipal ustensile de cuisine soit synonime 
de caste ou famille, dans» un pays où 
i\on n'a que des idées extrêmement bor- 
.-nées , quand on se rappellera que chez 
nous le mot feu est devenu synonime de 
ménage. .,..*. 

- La plupart des auteurs font dériver 
le yom Kalmack du mot Russe Kajpack, 
.qui signifie un, bonnet surmonté dç 
deux longuçs pointes qui sortent des 
deux côtés. Les Kalrnaks en portent de 
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pareils. Ce nom leur a èpè probablement 
donné par les Tatare» Mahométans , qui 
font dans l'usage de désigner les nations 
par la forme de leurs chapeaux, ou dç 
ce qui en tient lieu ; ainsi Us appellent 
Kalmaks leurs voisins les Éleutes, dont 
la langue, la religion , les mœurs et les 
habitudes 9e ressemblent en aucune fa* 
fon à celles des Kalmaks , mais seulement 
parce que leurs bonnets sont pareils. 
Ils ont étendu cette dénomination aux 
'Mankattes , qui professent la: même 
croyance: que les Éleutes; mais ils les 
distinguent par la couleur particulière 
de leurs bonnets, qui est noire : Kara- 
fealpaks ( bonnets noirs ). Les Mogoles 
qui ont des bonnets grisâtres et le visage 
noir , sont aussi appelés Kara-Kalmaks; et 
les Persans qui en ont de rouges , Késil- 
Bashi. , 

Les Kalmaks et les Mogoles ont des 
• Geluns ( espèce de Prêtres) , qui sont dis- 
tribués. d?ii* les différentes parties de la 
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hbrdei Le Gouvernement spirituel do 
chaque gel un s'étend sur; 1 50 as 00 itéré 
tes ; aucim ti'eux n'a de propriétés, ils 
ne vivent que des offrandes qui leur sont 
faites p^r leurs Communautés les jour! 
de fête. Aussi sont-ils exempts dp toute 
espèce de- contribution. Ilf n'ont point 
d'uniforme qui les distingue des autres 
•Kalrnaks f fei ce* ii"fest que leur tête est 
arasée. Le stsul compliment Ou la seule 
politesse qu'il* fo*rt àieur Prince, quand 
il se présentent devant lui , est de s» 
retrousser la barbe. Ils peuvent s'iàd- 
joitidre au Gadsull ( vicaire ) parmi leurs 
Mandshi ( cathécumènes). Ces Mandsht 
qui ne sont pas des initiés, ne pronoon 
cent aucuns vœux; ils peuvent se remet 
•avec la permission de leurs Supérieurs 
et se marier. Toute la Hiérarchie Sa- 
cerdotale fait vœu de chasteté et d'absti« 
nence. On n ? est promu à la qualité de 
Gelun qu'en se présentant au camp d'un 
Lama, qui- ne procède à cette cérémonie 



qu'avec le plus, grand appareil. Les 
Mandshi conservent toujours un toupet 
de cheveux sur le front. On le leur 
xase le jour qu'ils deviennent Geluns. 
Les Geluns leur enseignent, la langue 
Tangutaine , le chant sacré , tout ce qui 
concerne le culte, et i jouer de leurs 
instrument . 

La dignité ecclésiastique intçrmédiaire 
entre les Lamas et les simples Geluns, 
est celle des. TjtdshiSj qui sont des es- 
pèces d'Evêquies. - Leur habillement est 
jaune ou rouge indifféremment; ils sont, 
ainsi que le* Lamas , décorés d'une écharpe 
xouge. Tous ces divers Ecclésiastiques 
ne font aucun usage de culottes, pour 
nue raison dont on ne se douteroit pas ; 
jcest qu'ep se passant de ce vêtement, 
on se préserve plus aisément des attou* 
chemens sur son propre corps, ce qui 
le conserve, ainsi que lame, pur et sans 
.tache. 

Lama . dérive de La, qui est à peu- 
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pièi : l*166êihï>Dvflnité cjot <l*s Chinois 
ftdôrtAt édùslt-'itoni de Fc> Ces Lamas 
ifdîit <*t#ittfc*ttUés ^uêtofoda fin xfa.XUf 
sièeléw ÂlùpbraVani tef^K^liûafe se con? 
tentaient dè^eurfr'Schannmsr, espèce d* 
ctiaf lafcaas' qui 'ne savi^ent £as lire , #% 
qui, n'ayant aiicûneictëerdul cuite ,*rt*p 
choiefltde gagner lesrjbppMesigr&res d# 
Grands , * sans tburmenterxpersonixe perf* 
le faitide la religiofa..jLes Lamas le* 
/ettipl^cé^ent , se poussèrent à la Courut 
auprès d£s •fehimeS. Ikjotrissoient défi 
d'une gt&nde; autorité *ous> ftajuk-Ctom* 
fils d'Ogdai et pétit~#fe denGôngis-Katt 
MeiigkcPGhSft, sucGesâeiirxûte/fcajiïky le» 
étnmena ên&hine; cé^qtii y- fit naîtrt 
deuk se«fe* 5 ) dont 1? une ridressoit se* 
hommages à Tao, et l'autre à. Fa. La 
discofda'te mit entré dles «deux. Ceux 
qui et oient attachés à l'ancienne' croyancq» 
se piaigrttfiën* de voit au milieu d'«urt 
les sectatfeùr* d'une - religion oëtrahgèr* 
Ils les traitèrent de bas hases, d'hététiqtnë* 
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d'idolâtrer, tct corafne s'ils çijwssnt au 
une croyalico bien pluJ^isonnabfë. Le* 
tkuxsectei sfe déchirèrent mutuellet^e/ft 
par la «uit» , exdtorent Vym Àpft* 
loutre de* troubles, ^ des, émeutes 
*t desrévo^esj £llea & attaquèrent «ou? 
v^i»t aux) Exfaperéurs de la Dynastie de 
ffon* laquelle^pàss* trop grande CoiH 
detcpodaiiGe pour cet brouillons, vit 
pdsstr le.iscepfre.dans rote autre> Dynas- 
tie. Madgré ces révolutions, ki Uma^ 
seront Jimintenua/laBS la Chine jusque* 
*ajoùfdfbjii£ et V£mpere\ir KamrHi^ en 
ffattant et en. causant les deux sectes* 
est parvenue rétablir la paix éStre' elles, 
et à contenter tout le monde > *w hisses 
4 personnel: la moindre portion de -son 
autorité, .•;;: -V : . . . ' îj.....-- ri 
w> LesKalùtakse* les Thibét^ns Stoient 
f pi'au commencement du. j jnende le* 
Sommes ivUoient 8o,e6o ^ans; qu'alors 
«mpliajdeisainteîé, ils çtcâm comblé* 
de grâcet iikeffaWôs et doués d'une fo*** 
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miraculeuse , . et telle - 'qu'ils r pouvaient 
f'éleVer jusqu'au Ciel. Ce temps: heureux 
a.éfcé remplacé par une période désas- 
treuse. La terre a produite une plaritt 
douce (Schime), qui a*>it Fodeur du 
miel. Un homme voraée enta goûté et 
a excité les autres à l'imiter : de Jà , la 
déchéance de toute sainteté et du don d# 
«ijomer au Ciel La stature giganfe&que 
ides hommes a est raccourcie , la vie :hu- 
•maine a été bornée à un petit nombre: 
d'années ; les, ténèbres onfc longtemps 
couvert le globe. 9 jusqua ta natffance 
tardive du soleil ;ét des asâres; la foret 
.physique des humains s'est cpdsèdérable* 
ment diminuée ; toutes les vertus ont 
insensiblement disparu. A leur placé 
jont venus l'adultère, les meurtreset tous 
à& autres crimèa :*lfc : terre ht produisant 
jplus tien d'elle-même pour laneurrittirp 
dea hofomes, ils ont été obligés de la* 
bourer : chacun craignant que son voisis 
a'attemâ't à m vie > et» * 4kt m Çjubwip 
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neur qui'a fait 3e^jJaîtage du territoire 
et de tous le» biens dé la nation âritre 
ses membres ; ce chef a pris le titre Aa 
Chan: 'Au milieu de cette confusion on 
a vu difletiei* > Buvchans r éntr autres 
JSnedktk 9 envoyés pour corriger les honr- 
xnes; Enfin est apparu le «grand Bmrchan 
«t le fondateur de Ta religion des Lamas} 
Dshakdskirnrmini f quia prêché la vérité 
aux soixante et une nation, répandues suc 
la face dei la , terre; Mais- sa doctrine em- 
tendue par des organes Vicieux et dans 
un autre sehs que celui<quil yattachoit^ 
*t qui ëtoit de véritable JinTa pas fructifié 
également partout De» cette 'déplorable 
cause sont nées autant rie religions et de 
langues qu'il y avoit de nations. On voit 
jque taette: tradition est '■ un mélange des 
rèvéïde* poétiques sdr - Eâgé tfor > et dds 
f>rincip«CD faits cpmignés dans la bibler, 
gqui borit l'irmocence primitive , la curio- 
sité et ila: chute de nos premiers parens, 
4e déctoiwemgm de l'âge ^ et Le*autras 

maux 
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*)àti* f Ç>hJf^u«i qiiï'àti ôrit résulté* ^làT 
4tëpravattQit du igettfle ht#riata , la cohftiH 
iiôit ctefr* langue, J'iftSpîfôtiôn dèg^pi-o» 
pbètesyWnslitUtt(mi«âè& Rpis, etc.- - • • 
-^Lo^u\ine;K^niâke accouche ' 9 > èW 
âppéttt»iutti Pjeêtrg qui récrite auprès 'da* 
ta'teàtfê-y les prférés &nguitaînes v/skéèi 
et* ^eWé; occasion: 1^ ; mari tend uh fîleC 
autour de là tenté et sécite continuelle* 
faïeïit pài-Wésus ; 'a tollé dam 'gros * baiôê 
fet eri ; «ciferit : via - Yen âiahtè ! Ceci Va* 
dressé au rrteéstagër ijùé le diable a dé* 
cHâhié* totkvé Uaecèuchëte. : II* hé cessé 
itt sautfe iqii'àprfés ; <|ue Tenfant e& - *né# 
Lorsque faccoùchée'-efct «ne femme rïcnè 
où HéffiStMctioriV dftfoit venir urigtafiiÔ 
nomEate^ déi^êtk&y 'pour arrêter lefc 
efforts des malins esprits. Les Kalmafctfs 
iîô gardent pa^iôngtehips le lit 'après 
ïeuïà*côtit;fte$ ; stiufcèm? des le deuxièrtife 
jour, ènféJ Vtftt i fchfeiral ou occupées 
dés dbirft «i tt&riagd Gêrjehdànt elles ri 
>oîterrt : éè (gHefc èttes ^uéxowfeït^<ï«l 
jftw*. Itt T 
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?0ile, et elle» nattent «u* T pfière* 
publiques que. quarante jour* après Jeut 
délivrance. L'enfant reçoit ordinairement 
le nom d une personne ou d'un ajnmai^ 
9tt 4e tout autre objet, qui le premier 
iftftre aux yeux du père v au< moment 
de ta naissance, C'étoit une coutume 
des anciens Mogols. C est ainsi que le fil* 
aîné de Gengis-Kan fut appelé Tsçhutschi 
(convive , en langue MogoM) : sa axère 
sprtQit de captivité , et revenoit avec ce 
nouveau né, et le père la pali^i «P $** 
termes ; » g?4ces à Dieu, te voilà dç 
w retour avec un Tschutsch^ « Ce nom 
est resté a ce fils, Le second fut nommé 
Tolai (Uèvre), parce qu'au moment 4ç 
l'accouchement, Gengis-Kan appetçut 
un lièvre. 

; La forme de prêter serment est telle; 
on applique le bout d'un fusil sur la 
bouche , ou quand on n> pas de 
fusil, on place d'abord une flèche 
mur ta tofu** et; on en dirige ensuite la 
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jpoime contre la tête. Dans léé aflkirés de 
Conséquence ,<mse sett de l'épreuve dd 
feu en cette sotte. Ori fait rougir une 
haâsb ou un fer quelconque , que l'accusé 
dit obligé de porter à quelques toises sur 
le bout des doigts. 11 court, et change de 
doigts avec une vitesse extrême. Ils sont 
tous ai adroits à cet exercice, qu'ils ne 
te brûlent jamais* Cela suffit pour prou» 
ver l'innocence. • ' 

Ils sont divisés par tribut; chèque 
tribuest gouvernée par un Noyon (Prince)» 
qui a sous ses ordres des Aimais, campés 
Je* uns i côté des autres, des $ai*San# 
et d'eutim préposés. Les terres sont pa* 
tagées par tribus. Chaque Aimak en fait 
une subdivision par kasan. Le fcasan est 
an amnduettient composé de dix à 
douze tentes, qui ont un inspecteur 
commun. Tous tes Noyons reconnaissent 
2s Qœx pour leur chef, iqats as lui 
dbtissem que quand cela leur plaît. 
- . Jtdéùutire un mot de c*Fritr»Jeaai 

T 3 
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dont le* Portugais, ont fait un si grand 

f écit> aprè* avoir passé les premiers <&*$ 

Vfode. IUicn pnt(mêniq fait** fPfifMft 

chrétien d'Abyssine Ce. q*il y a 44 

plaisant, c'est quele&Abyeekii^ rï*ehQi# 

jamais entendu parjçr. lies ancien* voya* 

geura tftlç que Rub*uqjj|s/ 5 Ma jeu* , Pa&lvg» 

etc. le placent noitpas» en Afrique^ m*i§ 

ÀVepctrêm^é de i'Iifcfc, dans letvoteuifig* . 

de la. Chine, là même oùsatègeie Daiai- 

l^OML Ce dèftieg^qui «*& Qéputé iflo- 

,j!U%ïWr tou* IçftGhr^iem,.»'» pu être 

fe «lê«ne ^içmntf que. te*Prefre Jtep» 

Ce demie* e$t u^aque comme le Ph&iixfc 

«r on *e pvfe ni ; 4* 'tt« p*éd&m*iV9 » 

nlde •ejfsjwjcesteurg* QqitfilSté d'àrriVaii» 

f» ont |wlé imgliîfi^uenictoU awif iril 

suSit d'*t* voyagmv créd^k#ea : atowrei« 

tfuixœrveilleujc, pour &duifeien tiroir 

mille perwwv?* de la *neiUaiire. foi. ? 

.. :Att surplus «îq^eît ofifcditamTAllt 

teurs* donne aife* Jbawr&ise*jjdéadb*dli 

ftnftire; coi q*'<w peu* mcwUfotde 



lêttfgTWrratiofh»; c-èstqutfl étoït ignorant, 
fufeé, Ofédule et intrJ^Uarit :* tributaire dés 
Èitïpèïéarê dé l^CMife *de h* Dynàfetîb 
êé Kiff, il entraîna Wpeuples de là côri- 
tt*e qu'il habitoit dans des guerret^oît- 
diûBllWVtdtflit . lesl s*rët£s furent Varié!. 
Mâfe«âfcaf bonne 0& feiauValse rëptotl- 
1fùd> âû J Patte «Jeatf^ttW fondée' que 
«f* : des oûï-direà Son existence 
itaêmr«W*etiebre tniq problème. Peuf- 
êefiè *i'*Jt-dte que »l e fr&t fle l'ardent 
iftiagindtidn de« NfeUforiena ^Ûr ccmrbièrtt 
le môfate pour W ctfhVertir *u dlriftiâ- 
rtûffld^ c* qui* sfe doiinoittit toit* péiflè 
inutileV* car partout ! iU tiroufroient êk 
C&irêtiens. ' . . ■ . " : r £ -, . * . 'i 
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tendoit qu'il n 9 cff % #w#-(|u^.ponr:«Ml|| 
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L'Impératrice et tout 1m Grand» qui si»* 
térettoient i son «oit, allèrent demande! 
ta grâce. L» Tm ,ph»pigri p» empraree* 
défendit qu'on tolttcrtfe ton pardon , sou» 
peint d'encourir ta disgrâce. Le» court** 
tant ne te rebutant paf, imaginèrent ta 
fuse «vivante, Le Z*t avofc une levrette 
«jull aimoit beaucoup, te qui lui étoi» 
#jngulièremem attachée. JE» son afctenoa 
iU rédigèrent un plaçât bien motivé, et 
U foutèrent dan» le collitr «le ce** 
tienne. Lortqtia Vkm rentra den» toi» 
appartement, «lia vint, à ton oitftotre; 
le careejef » et lui «lut» au cou. Bernât* 
quant ce papier» H le tire, le déroule^ 
lit, et te met à rire. *• Et vow aussi? 
*» Lisette, dit-il , vous vous avisez de mû 
», prétenter des requête» ? Comme c'est 
«It^prerméreje Vuux voir» tee ftvo» 
•» rallie. « II envoya autntôt'un e*prè# 
irrafortetefle, pouf annoncer at* priton- 
«tierqtrtlluipardditnoit > 

•' €e«a U»rt*e, âpre» iianïOTt*« été' w- 
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>èt*e, et déposa d?w le <abincti«t»« 
|«b« «srturelk^b tAadbmie desâtieiif 

C*. ':■ .'■;. :• > ,A fW î:-J: ; - ï , ->Ul * uï 

Mwnifeotf con*exvoft,de la r*ocun$ 
«(!Wpt»L^»lo»d,i^f T ftHft cet A«#ffftf 
ayoit, dit au Zat que 4e| . ligues , .é^lie^ 
&m i me.S a int-B*#MW?Dt 8»l «**£* 
tées, tt qu'il frtfoft.J«a. ( ras<îr. p .^ff e ^ 
ayant de partir pout Ofoqet , avoit chatgf 
Le Blond de. la cow$i$c#«fî» de Peff{]i?ff* 
et recpounwié à MenïjWf dejw fojynf p 
«ut le champ tout ce qu'il lui dejnan- 
deroit. .Quelques jours, aprè> son départ» 
Le. Blonde s'adresse à Menzikoff^jjom 
avoir quelque» ouvriers de plus dans, Je 
Jardin d'en bas, dont il alignoit et taij- 
Joit Jet arbret, qut présentèrent erçuiff 
le plus beau coup d'ceiU ceux quts^pro- 
»eBoient dans le fout, jardin. ijMens&jcoff 
1« lui accorde» ft ,««K ^feqêtenaent ,.a^' 
^ax, que Le filwwl&iç attacher toussas 

'T* " 



yrah0chftk,< ilhdba^iipïfe: ;1* itaaiue*ièt 
la lettre , revient en bâte à Peterho#j 
fixe d'un œii JÙlûfilûLiÊS échaffaudages 
et les ouvriers qui tailloient les arbres , 
ëtVfci^uiAoîn ^FJ^^ok^Btônd^ 
^WffWtftffi^^s : tràv^ Gëbùfr 
riYlflîôrde satië r^àefiaticfe, *fe' salue, et 
itçKPJlnè tâfflfayèi& a^coup# dé 
tihtie. *U nètofi? pÔÎïife ^abiwé ; tommè 
tes* c îttrstëèi , • à tfe p&rètflles corrections. 
ÀusA^irsaisïMift^vre chaticfc àârk 




t>â*fonà<ïe, Le^ËàVV^pïèsïvbît âéebarg* 

sa éfchère sur îe£ rfeiru'âèffcë Blôird; par- 

cçfiruV fe' jardin. /'èt'tté Voyant ^às uft 

rfôtiî ; &brè irVScWéi^èrttfa'dahs'-tin ^pio^ 

ftH^bagtin^ 

IpÔ&ï lûi-ttemahdëiP ùVïdon de 'son ©m- 

•Ijbrïement: Èhi-ilMttîe^tempfe il tbiïrtft 




prisa* ^antoiei* murailfefrp mfox&caiihktn 
r ic'otctpi? ûménbfayaSeifatak: cpib et 
e la Bflwaetdç <mqn €BCfçuHE^deà tdi qui 
^meiai^cemrabttBe.de pBreittGbita$U9» 
**:iiéesl; ft,tQ6eiquesitdnàp»«pfi|Bâl!itexH 
•0&teîM<w4^qUise{»aiKsni»t ëftjmjo* 
kr pîrqt|«i»i^TriKAkxaRdre t lui dirf-il? 
*» Arexàiste^ bj* qafeàie i jàptm ! p» ttoit 

m le3 ytuyqpiBftot; * ;-;!••:- a*S .:- -p w 

t..* ?• '* c - -*••* . o ; ' ■?».;; at!q 1n< 'i * 
t*.' :« v-«! ■•■/' *,* ***• '* . i:i?:'M t ■>•**/ ; > 

Un jour que 1 on parloit d économie 
ïlî tebft ^l>i^re>V^ r fit P^dedfc 
seâ bas ; qui etoient rapetasses en vingt 
endroits^ 23 ). Un des cdriviVes osa en 
marquer son étonnement. m Vofre Àïa- 
* jesté, dlt-il , a pourtant le mbyeft 
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(a* ) 0^04 «nçoç ma* pa?rc*<te D*»!^ ba^y^f 
le reste de. l'habillement qui leur qua/lroit. dans 1© 
♦ibinef des curiosités de Vk&Ùakà âcsScieatci * l 



* d'avoir lor bas qui ne soient pas m 
ft- consul. -*. Pourquoi arfa£ pourquoi 
•« jetsr des bas que je pais poitar encore. 
h pmdbtti m; ah, en les recowam? «*r 
« ÀAnqueTOs^briquansde bu de lain* 
f» (iepdt4l m ijjtimi) gagneae quelque 
i» chose airec vous.-* Non, noft, il* ne 
tt travaillât pas anég pour fournir Sain*» 



* die. Les étrange» nom approvision* 
tt rient plus que no* ouvriers, et quand 
4 ceu*-ci fabriqueraient le double de ce 
» qu'il nous faut, nom ne manquecioo* 
f» pat d'occasions pour nous déchargea 
y de notre superfluMule* étrangers, qui 
éf nom donneraient ea échange et aw# 

* moins de perte pour nou*,le* article* 
p dont nous ne pouvons pM nous passer- 
» Tant que nous conserVeron* l'habitude 
*. de ne manufacturer quece quiaousest 
» strictement nécessaire, notte payerez 
» semblera à une petke viH* impériale, 

* pu les batritans txavaiHent îndotan- 



w ttMX NE VM pOlIT tahMttHl) et €HtoÉ 

m ttàx seèleneiit, sait* a embamsset 4% 
h voir des pratiques au~dehora, et o# 
» tout restent pauvres tant pouvoir coq*. 
Ip trifaoet à te prospérité cortiatipiCy 8$ 
* augmenter leur aisance,* .: 



Autant qttll étoit .nummble pou», 
punit tes tria* eapionuti, qui «ton* 
bloient Tordre et la sécurilér publics» 
tel* que \**<àû* grand chmûn* Je** 
éastinat* *& autant il *ok t iadulgeng 
pour les extravagances <kr la jeunes*** 
«t les fautes <pscTamoun Sut eoumettse, 
■*U iie*.#a etfat de plus, «xm*abl* # 
qu'un moment d'égarement 4a*t deu* 
jeunes êtres i qiit la rmure^eiq^tortavoi* 
formée fm paur l*autte,et que le bien* 
«rie dee leia éMlea e mp ê c he deV*mir| 
tue room»m .a iigiMi5 e iK v<aM» Cf f W ifU t 
Etats, apprik toute la aiiétké <b >1* 
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été què^Q'éflfèïïi ou queiqqdbfc^t^ii^n* 
qu'obéi mi vax* 4rtipér}6usri4ti ferotarat 
Qu'en i&ulte-t-ti ? des crâpesctfe; p*u*< 
Pfcut-on vans ftémir, «cmgeiyî«i«;ptrqç|iUT 
«tons quetas^fflles frarapoitç toit- p*n* : 
dant leur grovesse, soittijjhoïédiatemen* 
après leurs couches, pour dérober aux 
yeux du public" ce~queTés absurdes lois 
de s4n pays ^ialift^t^d^'crtmfti; Pierre 
Wrtrft Jrtps dlutinajiké »*C-'idb mieiHeurq 
calculs )>ottôques. 41 Matabds* ri» ita 
5%Wr à^tMlte^ijlquelcpâuivrairfpeèJa une 
ffspôfeifilta&rèoâe aètofeiebde iSSoèpe» 
weèt Citatléë \fy qui prononet la' peine 
de' mfew jtota te fait d'arf^kete juridi» 
quemiffi^prdWv4. * M©te©te«!V<kria< 

* t4t, I*i4h4te «sMUejpoiublaPrl'aurQÎ» 
» ^it^f^j^tas«deîp4itte]ra0iK *t drm{ 

# prié 4 *ip g*a*id : Empetfcur. i& fallait 
^nét'éss&rftftomtr qu'il icËàtÊiavofo dânfe 
#r«êtf4Bla««lfeiQ *8pflrîit$§an id»iifoq>èi9 
*?dMhà&ftrèfc Jb subukiéiN^ft da ml 
*/ipkti*ipe»i» x» débtmRmt mon Emn 



» pire: H finit sans, doute *évir ceittre 1m 
V crime; mais la vie des sujets esk * 
» méhagefc,^; i t-y f V| ; : * 

, Un autre jour qu'il tetiouyôk ïWlb 
mhniéwohtschvk (.Gouvernement de Motfl 
çorod)., lçs Jtàhitans des dëtttt fe€»s Val* 
«embJèïeûtdans tecofridor & &4at'inàÙo1t 
©ù il avott cpuchë ^ pour jouk 4u pla^sfî 
4e le voir» Suivant sa coutuW , ij >tiiît 
causer familièrement jwbc efa& Pe$dhftf 
cet entretien, *il observait .aivfond dtt 
Corridor une jeune payâanrie>fraîèhé* éf 
±)ieii fatte^ qm ^ , détofiftiW!^ll«ltie : 'foW 
qu'il U fixait 41 la- fit eppïèéMër. 1511* 
arriva ïentemertl^tHwtaetiftW tà&nhïlk 
foison v**g#. tll fut éh armé 1 dfe c&té 
çudeur $ «% tiierèha A là» rèttsurer* en lia 
disant, qu*eiti* ft^^ilejêrie lllfe, tyilt 
£âllo)t bieaq&t 'te «minier; et -beaucoup 

Bntouttfieilt f ^d^tèïent cfe *f#/L* jèùr* 
ç>a>Bansi& detmlt 4 pleuirie^V^ffesf qii* 
*î *et4*«|t*i> **»* êKt*ier*e,*e&^s*irTé* 



» «ouatant *wa elles , vou* refus 1 moqpità 
m de cttie fille, parce quelle a plus dé 
p pudeur que vous.* Les éclats de rire 
ifcviitterttph» forts* Il appella un paysan 
pour savoir la cause de ces ris. i> Est-ce 
p qu'tUtiMtlt jalouses , dit-il, de ce que 
p jelutpflift^et 4e ce que celle-ci me 
p plaît plus quelles? Non y répondît lé 
p paysan. Mais de quoi rieUt-éUei enfin» 
p capot le Monarque } Cest, réparât le 
t* paysan* que Votre. Majesté l'appelle 
fs 4U*t fMdts qu'elle ne lest plus. — 
p EUeest deoc mariée? — Non. Cest 
t* ma voisine; elle est réellement jgèn» 
m tiU* et M*ft laborieux: ma» elle s est 
p lakié débaucher, il y a quelques an* 
p néat,]** oud* Vos Officiera qui êtot 
p eu quartier cbe* nous, et qui lui â fait 
p un «olmt — N'tsMie que cela? SI 
p alla ufa iiaa «ratmi* d'autre faute , |ar 
» ne va» fi* qu'il y ait tant de sujtt 
» de a* «loqper dWlf. Je n entends pas 
P ftfp» la mule te osé* du pa)?s; > 



* V*W au^ojttwtiie quelle soit admise 
». dans toutes vpi sociétés v et quelle n y 
» «oit exposée, i aucun, reproche. « \\ 
ta prit ensuite par la maia, s efforça <$§ 
la consoler f fit même venir l'enfant, qij$ 
«tait un garçon de deux ans. » Voilà , 
i» dit-U , un ion joli poupon ; ce sera 119 
» jour ua bon apldat. Ayez soin de lut \ 
» veillée, à son éducation. Toutes l?f 
» fois que Je viendrai ici, vpus aurfi 
m l'attention dp m'en donnée dès npur 
» veUes. n H embrassa ensuite la mère* 
«t la congédia avec une poignée fe 
nobles*, 



.Ah 



- Ce même Empereur^ py^t mwqué 
jlette assassiné par un Roskoltaduk , 
toute la eecte fut enyelQpp^ç <Jans Vaçr 
.cusation. Serdjukojf, qui n'eç étpit pas, 
iaillit à jen^e la yictime. Cet homme 
avpitété cjioirç pw lf»Zgr pour l'entra 
prise ^les capau^c « des écluses 4«Wischr 



